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L  E 


B  O  U  R  G  E 


GENTILHOMME. 


COM 


THE 


CiT  Turn  à  Gentleman. 


A 


O    M    E     D     Y. 


Vol.  VIII, 


A   z 


Le    Bourgeois    Gentilhomme, 

comédie  en  cinq  a5fes  en  profe^  reprêfentêâ\ 
à  Chamhord^  au  mois  d^o^obre  1670,  ^i 
à  Paris  fur  le  théâtre  du  palais  royal^  k\ 
29  novembre  de  la  même  année, 

^g  A  cour  fut  moins  favorable  au  bourgeois 
gentilhomme.  Elle  confondit  cette  pièce 
avec    celles  qui    n'ont  d'autre  mérite 
que  de  faire  rire.     Louis  XIV  en  ju- 
gea mieux,  &  raiTura  l'auteur  alarmé; 
du  peu  de  fuccès  de  la  première  re- 
préfentation.     Paris  fat  frappé   de  la  vérité  du   ta- 
bleau qu'on  lui  préientoit  ;  la  foule  impofa  filence  , 
aux  critiques.  On  reconnut  dans  mondeur  Jourdain 
im  ridicule  commun  à   tous  les  hommes  dans  tous 
îes  états  ;  c'eftla  vanité  de  vouloir  paroître  plus  qu'ils 
ne  font.     Ce  ridicule  n'eut  pas   éiê    fenfible  dans 
un  rang  trop  élevé  ;  il  n'eot  pas  eu  de  graces  dans 
un   rang  trop   bas  :    pour   faire   efFet   fur  la  fcéne  ' 
comique,  il  falloit  que,  dans  le  choix  du  perfonnage, 
il   y  eut  affez  de  diilance  entre  l'état  dont  il   veut 
fortir,  &    celui  auquel  il   afpire,  pour  que  le  fcul 
contrafl:e    des  manières  propres  à   ces   deux  états,  > 
peîc:nît   fenfibîement,  dans   un  feul   point  h  dans 
un  même  fujet,  l'excès  du  ridicule   général  qu*on 
vouloit  corriger.     Le  bourgeois  gentilhc?mm   remplit 
cet  obîet.     On  voie  en  même  tems  l'homme  &   le 
perfonnage,  le  mafque  êc  le  vifage,    tellement  misi 


fpÇ^^3i^f]!ip^?§'^'''r^V^  i 


Tbû  CiT  tunfd  Gentleman,  a  Comedy  of 
Five  Aoîs  in  Profe,  a5fed  at  Chambord  in 
the  Month  of  Odober  1670,  and  at  Paris 
nt  the  theatre  of  the  Palace-Royal  the 
iqth  of  November  the  fame  Tear.    . 

^^^^^^  H  E  Court  was  not  at  all  favourabk  to 
p/mr?!^t^  the  Ctt  turnd  Gentleman^  but  rank'd 
^^•'  ^  this  Piece  in  the  Number  of  thofe, 

whofe  .only  Merit  is  that  they  make 
People  laugh.  However  L^zw'i  the  XIV 
judg'd  better  of  it,  and  gave  encourage- 
ment to  the  Author,  who  was  alarm'd  at  the  ill 
^uccefs  of  the  firfl:  Reprefentation.     All  Paris  was 
ftruck  with  the  Truth  of  the  Portrait  which  he  had 
gi\Tn  them,  and  the  Town  foon  filenced  the  Cri- 
tic ks  ;  they  faw  in  Mr.  for  dan  a  Folly  common  to 
all  Men  in  all  Conditions  of  Life,  that's  to  fay,  the 
Vanity  of  endeavouring  to  appear  above  what  they 
are.     This  Ridicule  would  not  have  been  ftriking 
in  a  Perfon  of  too  high  a  Rank,  nor  would  it  have 
appear'd  with  Grace  in  one  of  a  Rank  too  low  ;  but 
to  have  a  proper  EfFe61:  in  the  Comic  Scene,  it  was 
necefïary  that  in  the  Choice  of  the  Charaéier  there 
fhould  be  a  diftance  between  his  real  Condition  and 
that  to  which  he  afpired,   fuificient  to  make   the 
bare  Contrail  of  the  Manners  proper  to  the  two 
Conditions  ftrongly  paint  out  in  one  fmgle  Point, 
and  in  one  and  the  fame  Subjed,   the  Excefs  of  the 
general  Folly  that  was   intended  to  be  corredled. 
The  C'lt  turrCd  Gentleman  anfwers  this  compleatly  ; 
for  we  fee  at  the  fame  Time  the  Man  and  the  Cha- 
laéler,  the  Mask  and  the  Face  placed  in  fuch  an 

A.  9  Oppofition 


en  oppofitlon  d'ombres  &  de  lumières,  qu'on  dé- 
mêle toujours  ce  qu'il  eft.  Se  ce  qu'il  veut  paroi tre. 
Le  fens  droit  de  madame  Jourdain,  la  complaifance 
intéreffée  de  Dorante,  la  gayeté  ingénue  de  Ni- 
cole, le  bon  efprit  de  Lucile,  la  noble  franchife  de 
Cléonte,  la  fubtilité  féconde  de  Covielle,  &  la  bur- 
lefque  vanité  des  difFérens  maîtres  d'arts  &  de  fcien- 
ces,  jettent  encore  un  nouveau  jour  fur  le  caraâ:ére 
de  monfieur  Jourdain  ;  il  reçoit  de  tout  ce  qui 
l'environne,  une  nouvelle  efpéce  de  ridicule,  qui 
rejaillit  fur  lui,  &  de  lui,  fur  tous  les  états  de  la 
La  cérémonie    turque,    à     laquelle  Cléonte 


vie, 


ne  devoit  pas  fe  prêter,  a  pu  paffer  à  la  faveur  de 
la  beauté  de  la  mufique,  êc  de  la  fingularité  du 
fpedtacîe. 


^ 


Oppofition  of  Light  and  Shade,  that  we-  always 
perceive  what  he  is,  as  well  as  what  he  would  ap- 
pear to  be.  The  good  Senfe  of  Mrs.  Jordan^ 
the  interefted  Complaifance  of  Dorantes^  the  witty 
Gayety  of  Nicola^  the  happy  Turn  of  Wit  in 
Liicilia^  the  noble  Franknefs  of  Cleontes^  the 
pregnant  Subtilty  of  Coviel^  and  the  burlefque 
Vanity  of  the  different  Mailers  of  Arts  and 
Sciences,  caft  ftill  a  new  Light  on  the  Charader  of 
Mr.  Jordan,  and  he  receives  from  every  thing 
that's  about  him  a  new  kind  of  Ridicule  which  re- 
bounds on  him,  and  from  him,  on  all  the  Conditions 
of  Life.  The  Turklflj  Ceremony,  v.^hich  Cleon-' 
les  ought  not  to  have  been  acceffary  to  or  afîifting 
in,  patt  pretty  well  by  means  of  the  Excellence  of 
the  Muiick,  and  tlie  Singularity  of  the  Scenary» 


A   C   ^  E    V   R    s. 

Monsieur  Jourdain,  bourgeois. 

Madame  Jourdain. 

L  u  c  I  L  Ej  fille  de  monfieur  Jourdain. 

C  L  é  o  N  T  E,  amant  de  Luciîe. 

D  o  R  I  M  É  N  E,  marquife. 

Dorante,  comte,  amant  de  DorimeneJ 

Nicole,  fervante  de  monlieur  Jourdain. 

CoviELLE,  valet  de  Cléonte. 

Un  Maître  deMusiqjje. 

Un  Elève  du  Maître  de  Musiq^ue» 

Un  A/Iaître  a  Danser, 

Un  Maître   D'A  r  mes. 

U  N  M  ai  t  r  b  de   Philosophie, 

Un  Maître  Tailleur. 

Un  Garçon  Tailleur. 

Deux  La  q^  aïs. 


ACT 


R    S. 


Mr.   J  o  R  D  A  Ny  the  Cit. 

Mrs.   J  <5  R  D  A  No 

L  u  c  I  L  I  A,  Daughter  to  Mr^  Jordan. 

Ci^EONTES,  in  lonje  nxjith  Lucilia. 

DoRiMENE,  a  Marchionefs^ 

Dorante  s,  a  County  Dorimene'i  Lo'ver» 

N  I  c  o  L  Aj  Ô  M^tid-S errant  to  Mr^  Jordan. 

C  o  V  I  E  L,  Sernja'rit  tG  CleonteSa 

Musick-Master, 

M  u  s  I  c  K  -  M  A  s  T  E  r'ê   Scholar, 

D  A  N  C  I  N  G  -  M  A  S  T  i:  Ro 

Fencing-Mas  te  r, 

P  H  I  L  O  s  O  P  HY  -M  A  s  T  E  R, 

Master-Tailor» 

Journey-man -Tailor J 
^ivo  Lacquies^ 
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L     E 


BOURGEOIS 

Gentilhomme. 


ACTE 


S  C   E   N   E     I, 


N  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ELEVE 
Ju  maître  de  mufique,  compofant  fur  une  table  qui  ejl  au 
milieu  du  théâtre,  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS,  UN  MAITRE 
A  DANSER,  DANSEURS. 

Le   Maître   de   Musique  aux  mujîciens, 

Enez,    entrez   dans  cette  fale,  &  vous 
repofez-là,  en  attendant  qu'il  vienne. 
Le    Maître    a    Danser    aux  dan- 
^^X^ÊA  y^^^'-f']     Et  vous  auffi,  de  ce  côté. 
^M^^^^M.        -^      Maître    de    Musique    a 
élève.]  Ell-ce  fait  ? 
L'Élève.  Oui.  ' 

Le  Maître  pe  Musique.  Voyons  ....  Voilà 
qui  eft  bien. 

Le  Maître  a  Danser.  Eft-ce  quelque  chofe  de 
nouveau  ? 

Le  Maître  de  Musique.  Oui.  C'eft  un  air  pour 
une  férénade,  que  je  lui  ai  fait  compofer  ici,  en  at- 
:aendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

Le 


[QUE    à  fon 


[II  ] 


ilgjii<M  (^"^-ji -  .1  ^"■■ii ■   )~f^^. ^ 


THE 


C 


T  U  R  N'J) 

GENTLE 


ACT      L       S    C    E    N  E       I. 

MUSICK-MASTER,  A  SCHOLAR  to  the 
Mufick-Majier^  compDpMg  at  a  Table  in  the  Middle  of  the 
S/^rf,  A  WOMAN  SINGER,  AND  TWO 
MEN  SINGERS,  A  DANCING  MAS- 
TER   AND  DANCERS. 

Mu sick-Master  to  the  Muftcimts. 


:?^ 


^  Ere,  flep  into  this  Hall,  and  fit  theis 

$1  er^y'M'  Ct   tiU  he  comes. 

i3  SF5|  m        I^ancing-A/[aster    to  the  Dancers.'] 

W3MAM,    ^^^  ^°^  *°^'   ^^  ^^^^  '^^^^' 

Musick-Master    /CÎ     /^/j    Scholar."] 
Is  it  done  ? 
Scholar.  Yes. 

Musick-Master.    Let's  fee.  ...  .    'Tis   mio-hi-y 
well. 

Dancing-Master.  Is  it  any  thing  new? 

Musick-Master.  Yes,  'tis  an  Air  for  ci  Serenade 
which  I  fethim  to  ccmpofe  here,  while  we  wait  till  our 
Gentleman's  awake.  ,       • 

Danci!*g- 


12     Le  Bourgeois  Gentilhomme.^ 

Le  Maître  a  Danser.  Peut-on  voir  ce  que  c'eft? 

Xe  Maître  de  Musique.  Vous  l'alîez  entendre, 

avec  le  dialogue,  quand  il  viendra.     Il  ne  tardera  p-uéres. 

'Le  Maître   a  Danser.  Nos  occupations,    à  vous 

Se  à  moi,  ne  font  pas  petites  maintenant. 

Le  Maître  de  Musiqu-e.  Il  eil  vrai.  Nous  avons 
trouvé  ici  un  homme  comme  il  nous  le  faut  à  tous  deux. 
Ce  nous  eft  une  douce  rente  que  ce  monfieur  Jourdain, 
avec  les  vifions  de  noblefie  &  de  galanterie,  qu'il  efi  allé 
fe  mettre  en  tête.  Et  votre  danfe,  &  ma  mufique  au- 
roient  à  fouhaiter  que  tout  le  monde  lui  reflemblât. 

Le  Maître  a  Danser.  Non  pas  entièrement;  êc 
je  voudrois  pour  lui,  qu'il  fe  connût  mieux  qu'il  ne  fait 
aux  chofes  que  nous  lui  donnons. 

Le  Maître  de  Musique.  Il  eft  vrai  qu'il  les  con- 
noît  mal,  mais  il  les  paye  bien  ;  Se  c'eft  de  quoi  main- 
tenant nos  arts  ont  plus  befoin  que  de  toute  autre  chofe. 
Le  Maître  a  Danser.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue, 
je  me  repais  un  peu  de  gloire.     Les  applaudiffemens  me 
touchent;   &  je  tiens  que,  dans  tous  les  beaux  arts,  c'en 
un  fupplice  aiîez  fâcheux  que  de  fe  produire  à  des  fots, 
que  d'eifuyer,    fur  des  compofltions,    la  barbarie  d'un 
ilupide.     Il  y  a  plaifir,  ne  m'en  parlez  point,  à  tra- 
vailler pour  des  perfonnes  qui  foient  capables  de  fentir 
les  délicatelTes  d'un   art  ;    qui  fçachent  faire  un   doux 
accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  &,  par  de  chatouil- 
lantes approbations,  vous  régaler  de  votre  travail.    Oui, 
la  récompenfe  la  plus  agréable  qu'on  puifTe  recevoir  des 
chofes  que  l'on  fait,    c'eft   de  les  voir  connues,    de  les 
voir  carefTées  d'un  appîaudiffement  qui  vous  honore.      Il 
n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux  que  cela  de 
toutes  nos  fatigues  ;  &  ce  font  des  douceurs  exquifes  que 
des  louanges  éclairées. 

Le  Maître  de  Musique.  J'en  demeure  d'accord  ; 
Se  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y  a  rien  affurément 
qui  chatouille  davantage,  que  les  applaudiffemens  que 
vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des 
louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  fon 

aife. 


^he  C I  T  Turned  Gentleman.   15 

Dancing-Master.   May  one  fee  what  it  is  ? 

?v1usic.k-Ma3ter.  You  will  hear  it,  with  the  Dia- 
logue, when  he  comes.     He  v/on*t  be  long. 

Dancing-Master.  We  have  no  want  of  Bullnefs^' 
either  of  u.s,  at  prefent. 

Musick-Master.    'Tis  true.     We   have  found  a 

Man  here,   jull  fuch  an  one  as  we  both  of  us  want. 

This  fame  Mr.   Jordan  is  a  fvveet  Income,  with  his 

Viiions  of  Nobility    and  Galantry,    which  he  has  got 

into  his  Noddle  ;  and  it  wou'd  be  well  for  your  Capers 

and  my  Crotchets,  Vv^ere  all  the  World  like  him, 

j      Dancing-Master.  Not  altogether  fo  well  j  I  wiih^ 

I  for  his  Sake,  that  he  were  better  skilPd  than  he  is  in 

I  the  things  we  give  him. 

!  Musick-Master.  It  is  true  he  underflands 'em  ill, 
I  but  he  pays  for  'em  well  :  And  that's  what  our  Art  has 
!  more  need  of  at  prefent  tlian  of  any  thing  elfe. 

Dancing-Master.  For  my  part,  I  own  it  to  you, 
I  regale  a  little  upon  Glory.  I  am  fenfible  of  Ap- 
i  plaufe,  and  think  it  a  very  grievous  Punilhment  in  the 
liberal  Arts,  to  difplay  one's  felf  to  Fools,  and  to 
.expofe  our  Comportions  to  the  barbarous  Judgment 
>of  die  Aupid.  Talk  no  more  of  it,  there  is  a  Plea- 
fure  in  working  for  Perfons,  who  are  capable  of 
relirning  the  Delicacies  of  an  Art  ;  who  know  how  to 
give  a  Idnd  Reception  to  the  Beauties  of  a  Work,  a,nd5 
by  titillating  Approbation,  regale  you  for  your  Labour. 
Yes,  the  moll  agreeable  Recompenfe  one  can  receive  for 
the  things  one  does,  is  to  fee  them  underftood  ;  to  fee 
'em  carefs'd  with  an  Applaufe  that  does  you  Honour. 
There's  nothing,  in  my  Opinion,  which  pays  us  better 
than  this,  for  all  our  Fatigues.  And  the  Praifes  of 
Connoijfeurs  give  an  exquifite  Delight. 

Musick-Master.  I  grant  it,  and  I  relifh  them  as 
well  as  you.  There  is  nothing  certainly  that  tickles 
more  than  the  Applaufes  you  fpeak  of;  but  one  can- 
not live  upon  this  Incenfe.  Sheer  Praifes  won't  make  a 
Man  eafy.     There  mull:  be  fomething  folid  mix'd  with- 

•-'1,. 


î4    Le  Bourgeois  GentiLhommEo 

^ife.  îl  y  feut  mêler  du  folide,  &  la  meilleure  façon 
de  louer,  c'eii  de  louer  avec  les  mains.  Oeû.  un 
homme  à  la  vérité,  dont  les  lumières  font  petites,  qui 
parle  à  tort  &  à  travers  de  toutes  chofes,  &  n'applaudit 
qu'à  contre-fens  ;  mais  fon  argent  redrefife  les  jugemens 
de  fon  efprit.  Il  a  du  difcernement  dans  fa  bourfe.  Ses 
louanges  font  monnoyées  ;  &  ce  bourgeois  ignorant  nous 
vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le  grand  feigneur 
éclairé  qvA  nous  a  introduits  ici. 

Le  Maître  a  Danser.  Il  y  a  quelque  chofe  de 
vrai  dans  ce  que  vous  dites,  mais  je  trouve  que  vous 
appuyés  un  peu  trop  fur  l'argent  ;  &  l'intérêt  eft  quelque 
cliofe  de  fi  bas,  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un  honnête- 
îiomme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

Le  Maître  de  Musique.  Vous  recevez  fort  bien 
pourtant  l'argent  que  notre  homme  vous  donne. 

Le  Maître  A  Danser.  AfTùrément.  Mais  je  n'en 
fais  pas  tout  mon  bonheur  ;  &  je  voudrois  qu'avec  fon 
bien,   il  eût  encore  quelque  bon  goût  des  chofes. 

Le  Maître  dE  Musique.  Je  le  voudrois  aulîi  j  & 
c'en  à  quoi  nous  travaillons  tous  deux  autant  que  nous 
pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous  donne  moyen  de 
nous  faire  connoître  dans  le  monde;  &  il  payera  pour 
tous  les  autres,  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

Le  Maître,  a -Danser.  Le  voilà  qui  vient. 


SCENE      IL 

M.  JOURDAIN  ^«  rohe  de  chambre  &  en  bonnet  de 
nuit,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE 
MAITRE  A  DANSER,  L'ELEVE  du 
mattH  le  mufiaue,  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS,  DANS  EURS, 
DEUX  LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 

É    bien,    Meffieurs  ?    Qu'efl-ce  ?    Me  ferez-vour 
voir  votre  petite  drôlerie  ? 


^he  C I  T  Turned  Gentleman.  15 

al,  and  the  befl  method  of  praifmg  is  to  praife  with  the 
open  Hand.  This  indeed  is  one  whofe  Underfianding 
is  very  {hallow,  who  fpeaks  of  every  thing  awry, 
and  crofs  o'  the  Grain,  and  never  apphuds  but  in  con- 
tradidion  to  Senfe.  But  his  Mony  fets  his  Judgment 
Tight.  He  has  Difcernment  in  his  Purfe.  His  Praifes 
are  current  Coin  ;  and  this  ignorant  Cit  is  more  worth 
to  us,  as  you  fee,  than  that  grand  witty  Lord  who  intro- 
duce us  here. 

Dancing-Master.  There's  fomething  of  Truth  in 
what  you  fay;  but  I  find  you  lean  a  little  too  much  to- 
wards the  Pelf:  And  mere  Inter^ft  is  fomiething  fo  bafe, 
that  an  honeil  Man  ihould  never  difcover  an  Attachment 
to  it. 

Mu sick-Master.  For  all  that,  you  decently  re- 
ceive the  Mony  our  Spark  gives  you. 

Dancing-Master.  Certainly;  but  I  don't  place  all 
my  Happinefs  in  that:  and  I  wifh  that,  with  his  For- 
tune, he  had  alfo  fome  good  Tafce  of  things. 

Mu  sick-Master.  I  with  the  fame;  'tis  what  VvC 
both  labour  at  as  much  as  we  can.-  But  however  he 
gives  us  the  Opportunity  of  making  ourfelves  known 
in  the  World  ;  and .  he'll  pay  for  others,  what  others 
praife  for  him. 

Dancing-Master.  Here  he  comes. 


:    SCENE    II. 

^r.  J  OU  R  D  A  N  ma  Night-Go^jn  and  Cap,  M  U- 
SICK-MASTER,  DANCING-MASTER, 
SCHOLAR  to  the  MUSICK-MASTER, 
VIOLINS,  MUSICIANS,  DANCERS, 
/xw  LACQUIES. 

Mr.   J  0  R  D  A  N. 

WELL,   Gentlemen?  What  have  you  there  ?  will 
you  let  me  fee  your  little  Drollery  ? 

Dancing- 
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Le  Maître  a  Danser.  Comment?  Quelle  petite 
drôlerie  ? 

M.  Jourdain,  Hé,  là  . .  ,  Comment  appelîez-vous 
cela  f  Votre  prologue,  ou  dialogue  de  chanfons  &  de 
danfe. 

Le  Maître  a  Danser.  Ah,  ah  ! 

Le  Maître  de  MusiquE.  Vous  nous  y  voyez 
préparés. 

M.  Jourdain.  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  mais 
c'ell  que  je  me  fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens 
de  qualité  ;  &  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  foie 
que  yai  penfé  ne  mettre  jamais. 

Le  Maître  de  Musique.  Nous  ne  fommes  ici 
que  pour  attendre  votre  loifir. 

M.  Jourdain.  Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous 
point  «n  aller,  qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin 
que  vous  me  puifîlez  voir. 

Le  Maître  a  Danser.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  Jourdain.  Vous  me  verrez  équipé  comme  il 
faut,  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête. 

Le  Maître  dE  Musique.  Nous  n'en  doutons 
point. 

M.  Jourdain.  Je  me  fuis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

Le   Maître  a  Danser.  Elle  eft  fort  belle, 

M,  Jourdain.  Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de 
qualité  étoient  comme  cela  le  matin. 

Le  Maître  de  Musique.  Cela  vous  lied  amer- 
veille. 

M,  Jourdain.  Laquais,  holà,  mes  deux  Laquais. 

I.  Laquais.  Que  voulez-vous,  Monfieur  ? 

M.  Jourdain.  Rien.  C'eft  pour  voir  fi  vous  m'en- 
tendez bien.  [^Ju  maître  de  mufîque,  ^  au  inaître  à 
danfer.']  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

Le  Maître  a  Danser,  Elles  font  magnifiques . 

M. 
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Dancing-Master.  How?  what  little  Drollery  ? 

Mr.  Jordan.  Why  the — how  do  you  call  that 
Thing  ?  your  Prologue,  or  Dialogue  of  Songs  and 
Dancing. 

Dancing-Master.  Ha,  Ha, 

îyîu sick-Master.  You  fee  we  are  ready, 

Mr.  Jordan..  I  have  made  you  wait  a  little  ;  but  'tis 
becaufe  I  am  to  be  drefs'd  out  to  Day  like  your 
People  of  Quality;  and  my  Holier  has  fent  me  a  pair 
of  Silk-Stockings,  v/hich  I  thought  I  fhould  never  have 
got  on. 

Music k-Master.  We  are  here  only  to  wait  your 
Leifure. 

Mr.  Jordan.  I  defire  you'll  both  ftay  till  they 
have  brought  me  my  Clothes,  that  you  may  fee 
me. 

Dancfng-Master.  As  you  pleafe. 

Mr.  Jordan.  You  fhall  fee  memoft  exadlly  ec[uip*d 
from  Head  to  Foot. 

A/Iusick-Master.  We  don't  doubt  it. 

Mr.  Jordan.  I  have  had  this  Indian  thing  made  up 
for  me. 

Dancing  Master.  'Tis  very  handfome, 

Mr.  Jordan.  My  Taylor  tells  me  that  People  of 
Quality  go  thus  in  a  Morning. 

Mu sick-Ma  s  ter.  It   fits  you  to  a  Miracle. 

Mr.  Jordan.  Why,  hoh  !  Fellow  there!  both  my 
Fellows  ! 

I.  Lacquey.  Your  Pleafure,  Sir? 

Mr.  Jordan.  Nothing  :•  'Tis  only  to  try  v/hether you 
hear  me  readily.  [To  the  t^o  Mafiers.']  What  fay  you 
of  my  Liveries'? 

Dancing-Master.  They  are  magnificent. 

Mr. 
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M,  Jourdain  entrou-vranf  fa  robe,  tD'  faifant  njoir 
fon  haut  de  chauffe  étroit  de  velours  rouge^  ^  fa  camifole  de 
njehurs  <verd.'\  Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour 
faire  le  matin  mes  exercices. 

Le  Maître   de  A^usique.  Il  efl  galant. 

M.  Jourdain.  Laquais. 

I.  Laquais.  Monlîeur. 

Mr.  Jourdain.  L'autre  laquais. 

■2.   Laquais.  A^Ionfieur. 

M.  Jourdain  6  tant  fa  robe  de  chambreJ]  Tenez  ma 
robe.  \_au  maître  de  mvfique,  ^  au  jnaître  à  danfer.^ 
Me  trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

Le  Maître  a  Danser.  Fort  bien.  On  ne  peut 
pas  mieux. 

M.  Jourdain.  Voyons  un  peu  votre  affaire. 

Le  Maître  de  Musique.  Je  voudrois  bien  au- 
paravant  vous  faire  entendre  un  air  \jnontrant  fonélé've.1 
qu'il  vient  de  compofer  pour  laférénade  que  vous  m'avez 
demandée.  Ceil:  un  de  mes  écoliers,  qui  a  pour  ces 
fortes  de  chofes  un  talent  admirable. 

M.  Jourdain.  Oui  ',  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire 
cela  par  un  écolier  ;  &  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-. 
même  pour  cette  befogne-Ià, 

Le  Maître  de  Musique.  Il  ne  faut  pas,  Moniîeur, 
que  le  nom  d'écolier  vous  abufe.  Ces  fortes  d'écoliers 
en  fçavent  autant  que  les  plus  grands  maîtres;  &  l'air  eft 
auffi  beau  qu'il  s'en  puiflfe  faire.     Ecoutez  feulement. 

M.  Jourdain  à  fes  laquais."]  Donnez-moi  ma  robe 
pour  mieux  entendre  ....  Attendez,  je  crois  que  je 
ferai  mieux  fans  robe  ....  Non,  redonnez-la  moi,  cela 
ira  mieux. 

La  Musicienne. 

Je  languis  nuit  &  jour,  &  mon  mal  eft  extrême. 

Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  fournis; 

Si  vous  traitez  ainfi,  belle  Iris,  qui  vous  aime. 

Hélas  î  Que  pourriez- vous  faire  à  vos  ennemis  ? 

# 

M, 
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Mr.  Jordan  half-opens  his  Gonvn  and  difco-vers 
ft  (irait  Pair  of  Breeches  of  Scarlet  Vehety  and  a  Green 
Vehet  Jacket  nvhich  he  has  on.']  Here  again  is  a  kind 
of  J^ifnabille  to  perform  my  Exercifes  in  a  Morning. 

Musick-Master.  'Tis  galant. 

Mr.  Jordan.  Lacquey! 

1.  LAcquEY.  Sir? 

Mr.  Jordan.  T'other  Lacquey  1 

2.  Lacquey.  Sir? 

Mr.  Jordan  taking  ojfhis  Govm^^  Hold  my  Gowrio 
\to  the  Mufick  and  Dancing-Mafers.']  Do  you  like  me 
fo? 

Dancing-Mastes..  Mighty  well  j  nothing  can  be 
better. 

Mr.  Jordan.  Now  for  your  Affair  a  little. 

Mu sick-Master.  I  ihould  be  glad  iirit  to  let  you 
hear  an  Air  [pointing  to  his  Scholar]  he  lias  juil  compos'd 
for  the  Serenade,  which  you  gave  me  orders  about ,  He 
is  one  of  ray  Scholars,  who  has  an  admirable  Talent  for 
thefe  fort  of  things. 

Mr.  Jordan.  Yes;  but  that  Ihould  not  have  been 
put  to  a  Scholar  to  do;  you  were  not  too  good  for  that 
Bufmefs  y  cur  felf. 

Musick-Master.  You  mufi:  not  let  the  Name  of 
Scholar  impofe  upon  you.  Sir.  Thefe  fort  of  Scholars 
know  as  much  as  the  o-reateil  Mailers,  and  the  Air  is 
;£s  good  as  can  be  made.     Hear  it  only. 

Mr,  Jordan  to  hi  s  Ser^vants  ]  Give  me  my  Gown 
•.that  I  may  hear  the  better.-—  Stay,  I  believe  I  Ihall  be 
^better  without  the  Gown. — •  No,  give  it  me  again,  it 
will  do  better. 

Mu  s  I  c  I  an. 
I  lar.guifl:>  Night  and  Day.,  nor  fie  ep  s  my  Pain, 
Since  ihofefair  Eyes  impos''d  the  rigorous  Chain  3 
But  tell  me.  Iris,  ^hat  dire  Fate  attends 
Tour  Enemies,  if  thus  you  tr^at  your  Friends  ? 

Mr. 
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M.  Jourdain.  Cette  chanfon  me  femble  un  peu 
lugubre,  elle  endort  ;  je  voudrois  que  vous  la  pûfîiez  un 
peu  ragaillardir  par-ci,  par-là. 

Le  Maître  de  Musique.  Il  faut,  Monfîeur,  que 
l'air  foit  accommodé  aux  paroles. 

M.  Jourdain.  On  m'en  apprit  un  tout- à-fait  joli  y 
a  quelque  tems.  Attendez  ....  Là  ... .  Comment  ell- 
ce  qu'il  dit  ? 

Le  A'Iaître  a  Danser.  Par  ma  foi,  je  ne  fçais, 
M.  Jourdain.  Il  y  a  du  mouton  dedans, 
'Le  Maître  a  Danser.  Du  mouton? 
M.  Jourdain.  Oui.  Ah  !  [_llchante> 
Je  croyois  Janneton 
AufTi  douce  que  belle  i 
Je  croyois  Janneton 
Plus  douce  qu'un  mouton» 
Helas  !  Hélas! 
Elle  efl  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle. 
Que  n'eft  le  tigre  aux  bois. 
N'eft-il  pas  joli? 

Le  Maître  de  Musique.  Le  plus  joli  du  monde. 
Le  Maître  a  Danser.  Et  vous  le  chantez  bien. 
M.  Jourdain.  Cell  fans  avoir  appris  la  mufique. 
Le  Maître  de  Musique.  Vous  devriez  Tappren- 
ore,  Monfieur,  comme  vous  faites   la  danfe.     Ce  font 
•deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaifon  enfemble. 

Le  Maître  a  Danser.  Et  qui  ouvrent  Tefprit  d'un 
homme  aux  belles  cîiofes. 

M.  Jourdain.  Efl-ce  que  les  gens  de  qualité   ap- 
prennent aulTi  la  mufiaue  ? 

Le  Maître  de  Musique.  Oui,  A^onfieur. 
M.  Jourdain.  Je  l'apprendrai  donc.     Aiais  je  ne 
fçais  quel  tems  je  pourrai  prendre  ;  car,  outra  le  maître  * 
d'armes  qui  me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  maître  de 
philofophie,  qui  doit  commencer  ce  matin. 

Le  Maître  de  Musique.  La  philofophie  eft  quel- 
<^ue  chofej  mais  la  mufique,  Monfieur,  la  mufique  .... 

Le 
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Mr.  Jordan.  This  Song  feems  to.,  me  a  little  upon 
the  Difmai  ;  it  inclines  one  to  fleep  ;  I  Ihould  be  glad 
you  cou'd  enliven  it  a  little  here  and  there. 

Musick-Master.  'Tis  neceffary.  Sir,  that  the  Air 
lliould  be  fuited  to  the  Words. 

Mr.  Jordan.  I  was  taught  one  perfe^lly  pretty  fome 
time  ago.     Stay  —  Um  —  How  is  it  ? 

Dancing-Master.  In  good  troth,  I  don't  know, 
Mr.  Jordan.  There's  Lamb  in  it. 
Dancing-Master.  Lamb? 
Mr.  Jordan,  Yes. — —  Hoh!  [Hejings. 
I  thought  my  dear  Namby 
As  Gentle  as  Fair-o  : 
I  thought  my  dear  Namby 
As  mild  as  a  Lamh-y. 

Oh  DeaVi  Oh  Dear,  O  Dear-o  ! 
For  7ion»  the  fad  Scold,  is  a  thoufand  times  toU\ 
More  fierce  than  a  Tiger  or  Bear-o, 
Is  n't  it  pretty  ? 

Musick-Master.  The  prettieil  in  the  World. 
Dancing-Master.  And  you  fing  it  well. 
Mr.  Jordan.  Yet  I  never  learnt  Mufick. 
Musick-Master.    You  ought  to  learn  it.  Sir,  as 
you  do  Dancing.     They  are  two  Arts  which  have  a 
flri6l  Connexion  one  v/ith  the  other. 

Dancing-Master.  And  which  open  the  Human 
Mind  to  fee  the  Beauty  of  things, 

Mr.  Jordan.  What,  do  People  of  Quality  learn 
Mufick  too? 

Musick-Master.  Yes,  Sir. 

Mr.  Jordan.  I'll  learn  it  then.  But  I  don't  know 
how  I  Ihall  fmd  time:  For,  be  fides  the  Fencing-Mafter 
who  teaches  me,  I  have  alfo  got  me  a  Phiiofophy- 
Mailer,  who   is  to   b3a;in  this  Morning. 

Musick-Master.  Philofophy  is  Ibmething  ;  but 
Mufick,  Sir,  Mufick 
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Le  Maître  a  Danser.  La  mufique  &  la  danfe . . . 
La  mufique  &  la  danfe,  c'eft  là  tout  ce  qu'il  faut. 

Le  Maître  de  Musique.  Il  n'y  a  rien  qui  foit  fi 
utile  dans  un  Etat,  que  la  mufique. 

Le  Maître  a  Danser.  Il  n'y  a  rien  qui  foit  ii 
néceflaire  aux  hommes,  que  la  danfe. 

^Le  Maître  DE  Musique.   Sans   la   mufique,,  un. 

Etat  ne  peut  fubfifter. 

Le  Maître  a  Danser.  Sans  la  danfe,  u-n.  homme 
ne  fçauroit  rien  faire. 

Le  Maître   de  Musique.    Tous  les    défordres, 
toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le  monde,  n'arrivent' 
(|ue  pour  n'apprendre  pas  la  mufique. 

Le  Maître  a  Danser.  Tous  les  malheurs  des 
hommes,  tous  les  revers  funeftes  dont  les  hilloires  font 
remplies,  les  bévues  des  politiques,  les  manquemens  des 
grands  capitaines,  tout  cela  n'ell  venu  que  faute  de 
fçavoir  danfer. 

M.  Jourdain.  Comment  cela? 

Le  Maître  de  Musique.  La  guerre  ne  vient-elle 
pas  d'un  manque  d'union  entre  les  hommes? 

M.  Jourdain.   Cela  eft  vrai. 

Le  Maître  de  Musique.  Et  li  tous  les  hommes 
apprenoient  la  mufique,  ne  feroit-ce  pas  le  moyen  de 
s'accorder  enfemble,  &  de  voir  dans  le  monde  la  paix 
univerfelle  ? 

M.  Jourdain.  Vous  avez  raifon. 
-  Le  Maître  a  Danser.  Lorfqu'un  homme  a  com- 
mis un  manquement  dans  fa  conduite,  foit  aux  affaires 
de  fa  famille,  ou  au  gouvernement  d'un  Etat,  ou  au 
commandement  4'une  armée,  ne  dit-on  pas  toujours^ 
un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  affaire? 

M,  Jourdain.  Oui,  on  dit  cela. 

Le  Maître  a  Danser.  Et  faire  un  mauvais  pas, - 
peut-il  procéder  d'autre  chofe  que  de  ne  fçavoir  pas 
danfer? 

M.  Jourdain.  Cela  eH  vrai,  &  vous  avez  raifoa 
tous  deux. 
%  Lb 
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Dancing-Master.  M ufick and  Dancing  —  Mufîck 
and  Dancing,  that  is  ail  that's  neceffary, 

Musick-Master.  There's  nothing  fo  profitable  in 
a  State,  as  Mufick. 

Danci N g-Ma sTE R.  Thcrc's  nothing  fo  neceflary  for 
Men,  as  Dancing. 

Musick-Master.  A  State  cannot  fubfill  without 
Mufick. 

Dancing-Master.  Without  Dancing,  a  Man  can  do 
nothing. 

Musick-Master.  AU  the  Diforders,  ail  the  Wars 
one  fees  in  the  World,  happen  only  from  not  learning 
Mufick. 

DancinG-Master.  All  the  Difaflers  of  Mankind., 
all  the  fatal  Misfortunes  that  Hiftories   are  replete  with, 
the  Blunders   of  Politicians,    the  Mifcarriages  of  great 
Commanders,  all  this  comes  from  want  of  skill  in  Dan-* 
cing. 

Mr.  Jordan.  How  fo? 

Musick-Master.  Does  not  War  proceed  from  want 
of  Concord  amongft  Men  ? 

Mr. -Jordan.  That's  true. 

Musick-MaSter.  And  if  all  Men  learnt  Mufick^ 
wou'd  not  that  be  a  means  of  keeping  them  better  in 
Tune,  and  of  feeing  univerfal  Peace  in  the  World  ? 

Mr.  Jordan.  You're  in  the  Right. 

Dancing-Master.  When  a  Man  has  been  guilty 
of  a  Defeft  in  his  Conduft,  be  it  in  the  Affairs  of  his 
Family,  or  in  the  Government  of  the  State,  or  in  the 
Command  of  an  Armyi  don't  we  always  fay,  fuch  a 
one  has  made  a  Falfe  Step  in  fuch  an  Affair  ? 

Mr.  Jordan.  Yes,  we  fay  fo. 

Dancing-Master.  And  can  making  a  Falfe  Step 
proceed  from  any  thing  but  not  knowing  how  to 
Dance. 

Mr.  Jordan.  'Tis  tme,  and  you  are  both  in  the 
Right. 

Dancing- 
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Le  Maître  a  Danser.  Cell  pour  vous  faire  voir 
l'excellence  &  Futilité  de  la  danfe  &  de  la  mufîque. 

M.  Jourdain.  Je  comprends  cela  à  cette  heure.  ^ 

Le  Maître  de  Musique.  Voulez-vous  voir  nœ 
deux  affaires  ? 

M.  Jourdain.  Oui. 

Le  Maître  de  Musique.  Je  vous  Tai  déjà  dit, 
c'eft  un  petit  efîai  que  j'ai  fait  autre-fois  des  diverfes 
pafîions  que  peut  exprimer  la  muiique. 

M.  Jourdain.  Fort  bien. 

Le  Maître  de  Musique  aux  Majiciens.l  Allons, 
avancez,  [a  m.  Jourdain.']  Il  faut  vous  figurer  qu'ils 
font  habilles  en  bergers. 

M.  Jourdain.  Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On 
ne  voit  que  cela  par  tout. 

Le  Maître  a  Danser.  Lorfqu'on  a  des  perfonnes 
à  faire  parler  en  mufique,  il  faut  bien  que,  pour  la 
vrai  femblance,  on  donne  dans  la  bergerie..  Le  chant 
a  été,  de  tout  tems,  afFedé  aux  bergers  ;  &  il  n'eft 
guéres  naturel,  en  dialogue,  que  des  princes  ou  bour- 
geois chantent  leurs  palTioni. 

M.  Jourdain.  PafTe,  paiTe.     Voyons. 


DIALOGUE    EN    MUSIQ^UE. 

UNE    MUSICIENNE,     ET    DEUX 
MUSICIENS. 
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La  Musicienne. 
N  cœur  dans  l'amoureux  empire, 
_      De  mille  foins  eft  toujours   agité, 
Cn  dit  qu'avec  plaifir  on  languit,  on  foupirej 

Mais,  quoiqu'on  puiiTe  dire. 
Il  n'efl:  rien  de  fi  doux  que  notre  liberté. 

I.  Musicien,  Il  n'ell  rien  de  fi  doux  que  les  tiv.-- 
dres  ardeurs 

Qui 
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Dancing-Master.  This  is  to  let  yoa  fee  the  Excel- 
lence and  Advantage  of  Dancing  and  Mufick, 

Mr.  Jordan.   I  now  comprehend  it. 

Musick-AIaster.  Will  you  fee  each  of  our  Com» 
pofitions. 

h\ï.  Jordan.  Yes. 

Mus  iCK- M  ASTER.  I  havc  told  you  already  that  this 
is  a  flight  Effay  which  I  fornierly  made  upon  the  diffé- 
rent Paffions  that  may  be  exprefs'd  by    Mufick. 

Mr.  Jordan.   Very    well. 

Mus  I CK- M  ASTER  to  the  Muficians.']  Here,  come  for- 
ward, [to  Mr.  Jordan.]  You  are  to  imagine  with  your 
felf  that  they  are  drefs'd  like  Shepherds. 

Mr.  Jordan.  Why  always  Shepherds?  One  fees  no- 
thing but  fuch  llufr  every  where. 

Musick-Master.  When  we  are  to  introduce  Per- 
fons,  as  fpeaking  in  Mufick,  'tis  neceifary  to  Proba- 
bility that  we  give  into  the  Paftcral  way.  Singing 
has  always  been  appropriated  to  Shepherds  ;  and  it  is 
by  no  means  natural  in  Dialogue,  that  Princes  or  Ci* 
tizens    ihould  fmg  their  Paffions. 

Mr.  Jordan.    Be  it  fo,  be  it  fo.     Let's  fee. 


DIALOGUE  in    MUSICK    between 
one   Woman  and  two  Men» 

Woman. 

THE  Heart  that  mtifl  tyrannic  Lcoe  ohey^ 
A  thoufand  Fears  and  Cares  opprefs. 
Snvfet  are  thofe  Sighs  and  Languijhments  they  fay» 
Say  njohat   they  nxill  for  me^ 
Nought  is  fo  fjjeet  as  Liberty. 
I  Man.   Nothing  fo  fv:eet  as  Lovers  f oft  Fir^, 
Which  can  tnx'O  ghix'tng  Hearts  infpirs^ 
Vol.  VIIL  B  '  -        Wifh 
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Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  efivie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  fans  amoureux  défirs  i 
Otez  i'amcur  de  la  vie. 
Vous  en  otez  les  plailîrs. 
5.  Musicien.  Il  feroit  doux  d'entreï  fous  ramoiï-- 
reufe  loi. 
Si  l'on  trcuvoit  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais,  hélas!  O  rigueur  cruelle! 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle  ; 
Bt  ce  féxe   inconllant,  trop  indigne  du  jour» 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

1 .  Musicien.  Aimable  ardeur  ! 

La  Musicienne.  Franchife  heureufe! 

2.  Musicien.  Sexe  trompeur! 

ï.  Musicien.  Que  tu  m'es  précieufeî 

La  Mu  s  i  c  i  e  n  n  e  .  Que  tu  plais  à  mon  cœur  ? 

2.  Musicien.  Que  tu  me  fais  d'horreur! 

î.  Musicien.  Ah!  Quitte,  pour  aimer,  cette  haine 

mortelle, 
La  Musicienne.   On  peut,  on  peut  te  montrer 

Une  bergère  fidèle. 
2.  Musicien.  Hèlas  !  Où  la  rencontrer.^ 
La  Musicienne.  Pour  défendre   notre  gloire, 

Je  te  veux  offrir  mon  cœur  ? 
2  MusicEN.  Mais,  Bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  fera  point  trompeur  ? 

La  Musicienne.   Voyez  par  expérience. 

Qui  des  deux   aimera  mieux, 
g.  Musicien.  Qui  manquera  de  conftance. 

Le  puiiTent  perdre  les  Dieux. 
Tous  trois  Ensemble.  A  des  ardeurs  fi  belles 

Laiifons-nous  enflammer;  ^ 

Ah  î  Qu'il  cû  deux  d*aimer> 

Quand  deux  cœurs  font  fidèles  l 
M.  Jourdain.  Ell-ce  tout? 
Le  Maître  de  Musk^e,  Oui.^ 

M,  JoURDAîMa 
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With   the  fame    Life,   the  fame  Defre. 
^e  lo-velefs   Sivain  no   Happinefs  can  prove» 
From  Life  take  foothi?ig  Love, 
All  Pleafure  you   remove, 

2  Man.  Svjeet  vjere   the  v:  ant  on  Archer's  Svjay^ 
Woiid  all  voith  Confancy  obey  : 
But,  cruel  Fate  ! 
No  Nymph  is   true: 
The  faithlefs  Sex  more  vjorthy  of  our  Hate^ 
^0  Love  fhoud  hid  eternally  adieu» 

1  Man.  F  leafing  Heat! 
Woman.  Freedom  hlejî! 

2  Man.    Fair  Deceit! 

1  Man  .  O  hovj  I  love  thee  ! 
V/oMAN.  Hovo  I  approve  thee! 

2  Man.   /  deteft  ! 

1  Man.  Againjî  Love's  Ardor  quit  this  MOrtCil  HaUtt 

Woman.  Shepherd  my  felf  I  hind  here ^ 
Ho  fhovj    a  faithful  Mate» 

2  Man.   Alas!  but  nvhere  to  find  her  Î 
Woman.  Our  Glory  to  retrieve^ 

My  Heart   I  here  hefovj. 
2  A-ÎAN,  But,  Nymph,   can  I  believe 
Y        'That   Heart  no  Change  voill  kmvj? 
f'   Woman.   Let  Experience  decide. 

Who  lovei,  bejî  of  the  tvoo  ? 
2  Man.   And  the  perjured  Side 

May    Vengeajice  piirfue. 
All  Three,  lihen  let  us  kindle foft.  Defirf^ 

Let  us  fan  the    a?norous   Fire. 

Ah  !  Hovj  fvjeet  it  is  to  love. 

When  Hearts  united  confiant  prov$  t 
Mr.   Jordan.  Is  this  all? 
Musick-Master.  Yes. 

B  z  M  Jordan,    '^ 
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M.  Jourdain.  Je  trouve  cela  bien  trou  ne;  &  il 
y  a  là- dedans  de  petits  diftons  allez  jolis. 

Le  Maître  a  Danser.  Voici,  pour  mon  affaire, 
un  petit  efiài  des  plus  beaux  mouvemens,  &  des  plus 
belles  attitudes  dont  uns  danfe  puiiTe  être  variée. 

M.  Jourdain.  Sont-ce  encore  des   bergers? 
Le  Maître  a  Danser.   C'eft  ce  qu'il  vous  plaira. 
Jjaux  danfeursJ\  Allons, 


A  G  T  E     IL       S  C  E  N  E    I. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE 
DE    MUSIQJJE,    LE    MAITRE    A 
DANSER. 


M.    Jourdain 
^^  Oiîa  qui  n'ell   point  fot,  &   ces  gens-là  fe 
TTip  trémoufient  bien. 

J^     Le  Maître    de   Musique.  Lorfque   la 

m  danfe  fera  mêlée  avec  la  mufique,  cela  fera 


plus  d'effet  encore  ;   &  vous  verrez  quelque  chofe   de 
galant  dans  le   petit  ballet  que  nous  avons  ajuilé  pour 

vous. 

M.  Jourdain.  Cell  pour  tantôt  au  moins;  &  la 
perfonne  pour  qui  j'ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire 
i'horjieur  de  venir   dîner  céans. 

Le  Maître  a  Danser.  Tout  ell  prêt. 

Le  Maître  de  Musique.  Au  refie,  Monfieur, 
ce  n'eft  pas  a.lfez,  il  faut  qu'une  perfonne  comme 
vcus,  cui  êtes  magnifique,  &  qui  avez  de  l'inclination 
pour  les  belles  choies,  ait  un  concert  de  mufique  chez 
foi  tous  les  mercredis,  ou  tous  les  jeudis. 

M.  Jou  rd  a I  n .  Ell-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

Le  Maître  dE   Musique.  Oui,  Monfieur. 

M.  TouRDAiN.  j'en  aurai  donc.  Cela  ell-il  beau? 
^  LbI 
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Mr.  Jordan.  I  find  'tis  very  concife,  and  there 
are  fome  little  Sayings  in  it  pretty  enough. 

Dancing- Master.  You  have  here,  for  my  Com- 
pofition,  a  little  ElTay  of  the  finell  Movements,  and 
the  moft  beautiful  Attitudes  with  which  a  Dance  can 
poffibly  be  vary'd. 

Mr.  Jordan.  Are  they  Shepherds  too? 

Dancing-Master.  They're  what  you  pleafe,  \j:q 
the  Dancers. '\  Hcla  Î 


A  C  T     II.       S  C  E  N  E     I. 

Mr,  JORDAN,    MUSIC  K-M  ASTER, 

DANCING-MASTER. 

Mr.   Jordan. 

THis  is    none   of  your  ilupid   things,    and  ihefe 
fame  Fellows   flutter  it  away  bravely. 
Musick-Master.  When  the  Dance  is  mix'd  with 
the  Mufickj  it  will  have  a  greater  EfFe6l  ilill,  and  you 
will  fee  fomething  galant  in  the    little  Entertainment 
we  have    prepar'd  for  you* 

Mr.  Jordan.  That's  however  for  by  and  by;  and 
the  Perfon  for  whom  I  have  order'd  all  this,  is  to  do 
me  the  Honour  of  dining  with  me  here. 

Dancing-Mastek.  Every  thing's  ready. 

Musick-Master.  But  in  fhort.  Sir,  this  is  not 
enough,  'tis  neceiTary  fuch  a  Ytxic^Yi  as  you,  who  live 
great,  and  have  an  Inclination  to  things  that  are  hand- 
fome,  fhcu'd  have  a  Concert  of  Mufick  at  your  Hoqfe 
ever  Wednefday,  or  every  'Thirfday, 

Mr.   Jordan.  Why  fo  ?   have  People  cf  Quality? 

Musick-Master.  Yes,  Sir. 

Mr.  Jordan.  I'll  have  one  then.  V/ill  it  be  fine? 
B  3  Music K- 
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Le  Maître  de  Musique.  Sans  doute.  Il  vous 
faudra  trois  voix,  un  deffus,  une  haute  centre,  &  une 
baffe,  qui  feront  accompagnées  d*une  baffe  de  viole, 
d'un  théorbe,  &  d'un  claveffm  pour  les  baffes  continues,, 
avec  deux  deffus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 
M.  Jourdain.  Il  y  faudra  mettre  auffi  une  tromr 
pette  marine.  La  trompette  marine  eft  un  inftrument 
qui  me  plaît,  &  qui  eft  harmonieux. 

Le  Maître  de  Musique.  Laiffez-nous  gouverne* 
les  chofes, 

M.  Jourdain.  Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de 
m'envoyer  des  muficiens,  pour  chanter   à  table. 

Le  Maître  de  Musique.  Vous  aurez  tout  ce  qu'il 
vous  faut. 

M.  Jourdain.  Mais,  fur  tout,  que  le  ballet  foît 
beau. 

Le  Maître  de  Musique.  Vous  en  ferez  content; 
Ss,  entr'autres  chofes,  de  certains  menuets  que  vous  y 
verrez. 

M.  Jourdain.  Ah!  Les  menuets  font  ma  danfe,  & 
je  veux  que  vous  me  les  voyez  danfer.  Allons,  mon 
Maître, 

Le  Maître  a  Danser.  Un  chapeau,  Monfieur, 
s**!!  vous  plaît,  {^m.  'Jcurdaln  n: a  -prendre  le  chapeau  de 
fon  laquais^  t5  h  V2ct  par  dejfiis  fon  bonnet  de  nuit. 
Son  maître  lui  -^rend  les  mains  l^  le  fait  danfer  fur  tin  air 
de  menuet  qu'il  chante. 1  La,  la,  la,  la,  la,  la,  La,  la,  la, 
îa,la, la,  la;  La,  la,  la,  la,  la,  la,  La,  la,  la,  la,  la, 
la  5  La,  la,  la,  la,  la,  en  cadence,  s'il  vous  plaît,  la, 
La,  la,  la,  la,  la  jambe  droite,  la,  la,  la  i  Ne  remuez 
point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la,  la.  Vos  deux  bras  font  eftropiez.  La,  la,  la,  la, 
la,  hauffez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du  pied  en 
dehors  ;  La,  la,  la,  dreffez  votre  corps. 
M.  Jourdain,  Hé  ? 

Le  Maître  de  Musique.  Voilà  qui  eft  le  mieux 
du  monde. 

M,  Jourdain.  A  propos.     Apprenez-moi  comme 

il 
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MusicK- Master.  Certainly.  Yqu  muft  have 
three  Voices,  a  Treble,  a  Counter-Tenor,  and  Bafs, 
which  mull  be  accompany 'd  with  a  Bafs-Vioî,  a  The- 
orbo-Lute, and  a  Harpficord  for  the  Thorough-Bafs^ 
with  two  Violins  to  play  the  Symphonies. 

Mr,  Jordan.  You  muft  add  alfo  a  Trumpet-Ma- 
rine.  The  Trumpet-Marine  is  an  Inllrument  that 
pleafes  me,  and  is  very  harmonious. 

Musick-Master.  Leave  us  to  manage  Matters^ 

Mr.  Jordan.  However  don't  forget  hy  and  by  to 
fend  the  Mulicians  to  fing  at  Table. 

Music K-Mafter.  You  fliali  have  every  thing  yoa 
fhould  have. 

Mr.  Jordan.  But  above  all,  let  the  Entertainment 
be  fine. 

Musick-Master.  You  will  be  pleas'd  with  it,  and 
amongil  other  things,  with  certain   Minuets,  you  will  • 
find  in  it. 

Mr.  Jordan.  Ay,  the  Minuets  are  my  Dance  i  and 
I  have  a  mind  you  fhould  fee  me  dance  'em.  Come^ 
Mailer. 

Dancing-Master.  Your  Hat,  Sir,  if  you  pleafe. 
[Mr.  Jordan  takes  off  his  Foot-hoy  s  Hat,  and  puts  it  on 
enjer  his  o~ojn  Night-cap  y  upon  'which  his  Majier  takes 
him  by  the  Hand,  and  makes  him  dance  to  a  Minuet- Air 
wMch  he  Jïngs.']  Toi,  loi,  loi,  loi,  lol,^  loi  i  Toi,  loi, 
loi,  twice;  Toi,  loi,  loi  ^  toi,  loi.  -In  Time,  ifyoïi 
pleafe.  Toi,  loi,  the*  Right  Leg.  Toi,  loi,  'loi. 
Don't  fhake  your  Shoulders  fo  much.  Toi,  loi,  îoî^ 
loi,  loi.  Why,  your  Arms  are  out  of  Joint.  Tol^ 
loi,  loi,  loi,  loi.  Hold  up  your  Head.  Turn  out 
your  Tees.     Toi,  loi,  loi.     Your  Body  ere<^. 

Mr.  Jordan.  Heh  ? 

Musick-Master.  Admirably  well  perform'd« 

Mr.  Jordan.  Now  I  think  on't,  teach  me  how  I 
B  4  mull 
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il  faut  faire  une  révérence  pour  faluer  une  marquifej 
j*en  aurai  befoin  tantôt. 

Le  Maître  a  danser.  Une  révérence  pour  faluer 
une  marquife  ? 

M.  Jourdain.  Oui.  Une  marquife  qui  s'appelle 
Doriméne. 

Le  Maître   a  Danser.  Donnez-moi  la  main. 

M.  Jourdain.  Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire,  je 
le  retiendrai  bien. 

Le  Maître  a  Danser.  Si  vous  voulez  la  faluer 
avec  beaucoup  de  refpe£i,  il  faut  faire  d'abord  une  ré- 
vérence en  arrière,  puis  marcher  vers  elle  avec  trois 
révérences  en  avant,  &  à  la  dernière  vous  bailTer  juf- 
qu'à  fes  genoux. 

M.  Jourdain.  Faites  un  peu.  \_Jpres  que  le  maître 
G  danfer  a  fait  les   trois  ré'vérences.'\  Bon. 


SCENE      IL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE 

DE    MUSIQUE,    LE    MAITRE    A 

DANSER,    UN  LAQUAIS. 

Le  La q^u  aïs. 

MOnfieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  eil  là. 
M.  Jourdain.   Di-lui  qu'il  entre  ici  pour  me 
donner  leçon,   \_Au  ?naitre  de  miifique  ^  au    maître  à 
danfer. 1  Je  veux  que  VOUS  me*  voyez  faire. 


SCENE 
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mufl  bow  to  falute  a  Mardiionefs  ;  I  Ihall  have  occa- 
fion  for  it  by  and  by. 

Dancing-Master.  How  you  mull  bow  to  falute 
a  Marchionefs? 

Mr- Jordan.  Yes,  a  Marchionefs  whofe  Name  is 
Do-rim  6716. 

Dancing-Master.  Give  me  your  Hand. 

Mr.  Jordan.  No.  You  need  only  to  do  it,  I 
fliall  remember  it  eafily. 

Dancing-Master.  If  you  wou'd  falute  her  with 
a  great  deal  of  Refpecl,  you  muil  firft  of  all  make 
a  Bow  and  fall  back,  then  advancing  towards  her,  bow 
thrice,  and  at  the  lafl  bow  down  to  her  very  Knees. 

Mr.  Jordan.  Do  it  a  little.  \_After  the  Dancing- 
Majier  has  made  three  Bo^ws^  Right. 


SCENE      II. 

Mr.    JORDAN,    M  U  SI  CK-M  ASTE  R^" 

DANCING-MASTER,     ONE 

L    A    C    Q^  U    Y. 

I     L  A  C  QJJ  Y. 

SI  R,  your  Fencing- Mailer  is  here. 
Mr.  Jordan.  Bid  him  come  in  that  he  may  give 
me  a    Lelîon.    [To  the   Mujick  and  Dancing-¥iaflers»\ 
I'd  have  you  ilay  and  fee  me  perform. 


^-^M^ 
"^m^^ 
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SCENE     III. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UNMAITRE 

D^ARMES,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  D  A  N  S  E  R,  U  N  L  A» 
QJJ  A  I  S    tenant  deux  jîeurets. 

Le  Maître  D'arrmes  apr}s  anjoîr  pris  les. 
deux  fleurets  de  là  main  du  laquais,  ^  en  avoir 
fréfenté    un  a  m.  Jourdain, 

A  Lions,  Monfieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  panché  fur  la  cuiiTe  gauche.  Les  jambes 
point  tant  écartées.  Vos  pieds  fur  une  même  ligne.  Vo- 
tre poignet  à  Foppofite  de  votre  hanche.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas 
tout-à-éit  fi  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de 
Tœil.  L'épaule  gauche  plus  quarrée.  La  tête  droite. 
Le  regard  alTuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi répée  de  quarte,  &  achevez  de  même.  Une, 
deux.  Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Une 
deux.  Un  faut  en  arriére.  Quand  vous  portez  la  botte, 
Monfieur,  il  faut  que  Tépée  parte  la  première,  &  que 
le  corps  foit  bien  eiFacé.  Une,  deux.  Allons,  tou- 
chez-moi l'épée  de  tierce,  &  achevez  de  même.  Avan- 
cez. Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de-là.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  faut  en  arri- 
ére. En  garde,  Monfieur,  en  garde.  [Le  maître  d'armes 
foujfe  deux  ou  trois  hottes,  en  lui  difant,  en  gar  de. ~\ 

M.  Jourdain.  Hé? 

Le  Maître  de  Musique.  Vous  faites  des  mer- 
veilles. 

Le  Maître  D'armes.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout 
îe  fecret  des  armes  ne  confifte  qu'en  deux  chofes,  à 
donner,  &  à  ne  point  recevoir  ;  &,  comme  je  vous  fis 
voir  l'autre  jour  par  raifon  démonftrative,  il  eft  im- 

poflible 
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SCENE      IIL 

Mr.  JORDAN,  A  FENCING -M  ASTER, 
MUSIC  K-M  ASTER,  DANCING» 
MASTER,  one  LAC  Q^U  Y  holdi7ig  t^ivo 
Foils. 

Fencing-Master  taking  the  tnvo  Foils  out  of  the 
Lacquys  Hand,  and  giving  one  to  Mr.  Jordan. 

COme,  Sir,  your  Salute.  Your  Body  ftraight.  A 
little  bearing  upon  the  Left  Thigh.  Your  Legs 
not  fo  much  a  flraddle.  Your  Feet  both  on  a  Line. 
Your  Wrifl  oppofite  to  your  Hip.  The  Point  of  your 
Sword  over-againft  your  Shoulder.  Your  Arm  not 
quite  fo  much  extended.  Your  I^eft  Hand  on  a  Level 
with  your  Eye.  Your  Left  Shoulder  more  fquare. 
Hold  up  your  Head.  Your  Look  bold.  Advance,^ 
Your  Body  fteady.  Beat  Carte,  and  pufii  Carte.  One». 
Two.  Recover.  Again  with  it,  your  Foot  firm. 
One,  Two.  Leap  back.  When  you  make  a  Pafs, 
Sir,  'tis  necelTary  your  Sword  Ihou'd  difengage  firil,. 
and  your  Body  make  as  fmall  a  Pvlark  as  poffible» 
One,  Two.  Come,  beat  Tierce,  and  puih  the  fame. 
Advance.  Your  Body  firm.  Advance.  Quit  after 
that  manner.  One,  two.  Recover.  Repeat  the  fame.  One^^. 
two.  Leap  back.  Parry,  Sir,  Parry.  \Jhe  Fencing-Mafien 
gi-ves   him  tivo  or  three  Ho?nû~tbruJîs,   crjing.  Parry,. 

Mr.  Jordan.  Ugh! 

IvIusick-Mastero  You  do  Wonders^ 

Fencing-Master.   I   have  told  you  already  ;  the- 
whole  Secret   of  Arms   confifts  but  in    tv/o    thinp-s,    in 

■     •  1  O    ' 

giving  and  not  receiving:   And  as  Ifliew'd  you  t'other 
Day  by  demonilrative.   Reafon^    it  is  impoiTible  you. 
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poffible  que  vous  receviez,  fi  vous  fçavez  détourner 
l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ;  ce 
qui  ne  dépend  feulement  que  d'un  petit  mouvement  du 
poignet,  ou  en  dedans  ou  en  dehors. 

M.  Jourdain.  De  cette  façon  donc  un  homme,  fans 
avoir  du  cœur,  efl  fur  de  tuer  fon  homme,  &  de  n'être 
point  tué  ? 

Le  Maître  D'Armes.    Sans  doute.     N'en    vites- 
vous  pas  la  démonllration, 
M.  Jourdain.  Oui. 

Le  Maître  D'Armes,'  Et  c'eft  en  quoi  l'on  voit 
de  quelle  confidération  nous  autres  nous  devons  être 
dans  un  Etat  ;  &  combien  la  fcience  des  armes  l'emporte 
hautement  fur  toutes  les  fciences  inutiles,  comme  la 
danfe,  la  mufique,  la  ...  . 

Le  A^aître  a  Danser.  Tout  beau,  monfîeur  le 
tireur  d'armes.     Ne  parlez  de  la  danfe  qu'avec  refpe£l. 

Le  Maître  de  Musique.  Apprenez,  je  vous  prie, 
à  mieux  traiter  l'excellence  de  la  mufique. 

Le  Maître  D'Armes.  Vous  êtes  de  plaifantes  gens, 
de  vouloir  comparer  vos  fciences  à  la  mienne. 

Le  Maître  de  Musique.  Voyez  un  peu  l'homme 
d'importance  ! 

Le  Maître  a  Danser.  Voilà  un  plaifant  animal, 
avec  fon  plaftron. 

Le  Maître  D'Armes.  Mon  petit  maître  à  danfer, 

je  vous  ferois  danfer  comme  il  faut.     Et   vous,  mon 

petit  muficien,  je  vous  ferois  chanter  de  la  belle  manière. 

Le  Maître  a  Danser.   Monfîeur  le  batteur  defer, 

je  vous  apprendrai  votre  métier. 

M,  Jourdain  au  maître  a  danfer i\  Etes- vous  fou 
de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce  &  la  quarte, 
&  qui  fçait  tuer  un  homme  par  raifon  démonftrative  ? 

Le  Maître  a  Danser.  Je  me  moque  de  fa  raifon 
démonftrative,  &  de  fa  tierce,  &  de  fa  quarte. 

M.  Jourdain  au  maître  à  danfer.']  Tout  doux, 
vous  dis-je. 

Le 
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ihould  receive,  if  you  know  hov^  to  turn  your  Adver- 
fary's  Sword  from  the  Line  of  your  Body  ;  which  depends 
only  upon  a  fmall  motion  of  your  Wrift,  either  inward, 
or  outward. 

Mr.  Jordan.  At  that  rate  therefore,  a  Man  with- 
out any  Courage,  is  fure  to  kill  his  Man,  and  not  to  be 
kiird. 

Fencing-Master.  Certain!/.    Don't  you  fee  the 
Demonftration  of  it  ? 
Mr.  Jordan.  Yes. 

Fencing-Master.  By  this  one  may  fee  of  what 
Confideration  fuch  Perfons  as  we  fho.u'd  be  efleem'd  in  a 
State,  and  how  highly  the  Science  of  Arms  excels  all 
the  other  ufelefs  Sciences,  fuch  as  Dancing,    Mufick, 

and 

Dancing-Master.  Soft  and  fair  Mr.  Sa,  fa.  Don't 
fpeak  of  Dancing  but  with  Refped. 

Music k-Master.  Pray  learn  to  treat  the  Excel- 
lence of  Mufick  in  a  handfomer  manner. 

Fencing-Master.  You're  merry  Fellows,  to  pretend 
to  compare  your  Sciences  with  mine. 

Musick-Master.  Do  butfeethe  Importance  of  the 
Creature  ! 

Dancing-Master.  The  Droll  Animal  there,  with 
his  Leathern  Stomacher  ! 

Fencing-Master.  My  little Mafter  Skipper,  I  {hall 
make  you  skip  as  you  ihould  do.  And  you  my  little 
Mafter  Scraper,  I  fhall  make  you  fing  to  fome  Tune. 

Dancing-Master.  Mr.  Tick-tack,  I  fhall  teach 
you  your  Trade. 

Mr.  Jordan  to  the  Dancing-Majîer.']  Are  you 
bswitchM  to  quarrel  witii  him,  who  underiiands 
Tierce  and  Carte,  who  knows  how  to  kill  a  Man  by 
demonftrative  Reafon  ? 

Dancing -Master.  I  laugh  at  his  demonftrative 
Reafon,  and  his  Tierce  and  his  Carte. 

Mr.  Jordan  to  the  Dancing-Majîer.1  Softly,  I 
fay. 

Fencing- 
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Le  Maître  D'Armes  au  maître  à  àanfer^  Com- 
Jîient  ?  Petit  impertinent. 

M.  Jourdain.  Hé,  mon  maître  d'armes. 

Le  Maître  a  Danser  au  maître  d'armesJ]  Com- 
ment? Grand  cheval  de  carrofTe. 

M.  Jourdain.  Hé,  men  maître  à  danfer. 

Le  Maître  D'Armes.  Si  je  me  jette  fur  vous .... 

M.  ]ovKTiM'i^  a7i  maître  d'armes. '\  Doucement. 

Le  Maître  a  Danser.  Si  je  mets  fur  vous  Is 
main  .  .  . 

M.  Jourdain  au  maître  à  danfer.']  Tout-beau. 

Le  Maître  D'Armes.  Je  vous  étrillerai  d'un  air. .  i 

M.Jourdain  au  maître  d''ar7ne  s.]  De  grace 

Le  Maître  a  Danser.  Je  vous  rofferai  d'une- 
manière  .... 

M.  Jourdain    au  maître  à  dan/er,~\  Je  vous  prie. 

Le  Maître  de  Musique.  LaifTez-nous  un  peu  lui 
apprendre  à  parler. 

M.  Jourdain  au  maître  de  mujique."]  Mon  Dieu! 
Arrêtez-vous. 


SCENE      IV. 

UN  MAITRE  BS  PHILOSOPHIE,  M. 
JOURDAIN.,  LE  MAITRE  DE  M  U- 
SIQJJE,  LE  MAITRE  A  iVaNSER,  LE 
MAITRE  D*ARMES,   UN  LAQUAIS.,! 

M.    J  O  URD  A  I  N.  ' 

'Olà,  monfieur  le  philofophe,  vous  arrivez  tout   à 
propos  avec  votre   philofophie.     Venez   un  peu 
mettre  la  paix  entre  ces  perfonnes-ci. 

Le  Maître  de  Philosophie..  Qu'ell-cedonc?  Qu'y, 
a-t-il,  Mefîieurs  l 

M.  Jourdain. 
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Fencing-Master  to  the  Dancing-Mafter.~\  How  ?^ 
Mafter  Impertirzence  ! 

Mr.  Jordan.  Nay,  my  dear  Fencing-Mailer  Î 

Dancing-Master  to  the  Fencing-Majier.']  How^ 
fou  great  Dray-Horfe  ! 

Mr.  JouRDAN.  Nay,  ray  Dancing  Mailer. 

Fencing-Master.  If  I  lay  my • 

Mr.  Jordan  to  the  Fencmg-MaJ}er.']  Gently. 

Dancing-Master.  If  Hay  my  Clutches  on  you— * 

Mr.  Jordan.  Eaiily. 

Fencing-Master.  I  ihall  curry  you  with  fuch  an 
Vir 

Mr.  Jordan  to  the  Fendng-Mafter ^  For  Goodnefs 
ake. 

Dancing-Master.  I  ihaîl  drub  you  after  fuch  b 
lanner 

Mr.  Jordan  to  the  Dancing-Mafter.']  I  befeech  you^ 

Mu  sick-Mas  TER,  Let  us  teach  him  a  little  how 
o  fpeak. 

Mr.  Jordan  to  the  Mufick-Majîer.l  Lack-a-day,  be 
luiet. 


S     C    E    N    E    IV. 

'HILOSOPHY-MASTER,  Mr.  JORDAN^ 
M  U  S  I  C  K-M  A  S  T  E  R,  D  A  N  C  I  N  G- 
MASTER,  FENCI  NG-MASTER^ 
one    LAC  Q^U  Y. 

Air.  Jordan. 
r  T  Ola,  Mr.  Philofopher,  you  are  come  in  the  nick 
L  JL  of  Time  with    your    Philofophy.     Come,    and 
[lake  Peace  a  little  amongil  thefe  People  here. 

Philosophy-Master.   What's    to  do  ?  What's  the 
liatter.  Gentlemen  ? 

MrT  Jordan. 
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M.  Jourdain.  Ils  fe  font  mis  en  colère  pour  la  pré- 
férence de  leurs  profelTions,  jafqu^à  fe  dire  des  injures, 
&  en  vouloir  venir  aux  mains. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Hé  quoi,  MelTieurs, 
faut-il  s'emporter  de  la  forte  ?  Et  n'avez-vous  point  lii 
le  do£le  traité  que  Sénéque  a  compofé  de  la  colère  ? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  &  de  plus  honteux  que  cette 
pafîlon,  qui  fait  d'un  homme  une  bête  féroce  ?  Et  la 
raifon  ne  doit-elle  pas  être  maîtrefîe  de  tous  nos  mouve- 
mens  ? 

Le  Maître  a  Danser.  Comment,  Monlîeur  ?  Il 
vient  nous  dire  des  injures  à  tous  deux,  en  méprifant  la 
danfe  que  j'exerce,  &  la  mufique  dont  il  fait  profeffion. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Un  homme  fage  eil 
au-delTus  de  toutes  les  injures  qu'on  lui  peut  dire;  &  la 
grande  réponfe  qu'on  doit  faire  aux  outrages,  c'ellla 
modération  &  la  patience. 

Le  Maître  D'armes.  Ils  ont  tous  deux  l'audace 
de  vouloir  comparer  leurs  profeffions  à  la  mienne. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Faut-il  que  cela 
vous  émeuve  ?  Ce  n'eil  pas  de  vaine  gloire  &  de  con- 
dition, que  les  hommes  doivent  difputer  entr'eux  ;  & 
ce  qui  nous  dillingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'ell  la  fagefTe  &  la  vertu. 

Le  Maître  a  Danser.  Je  lui  foutiens  que  la 
danfe  eil  une  fcience  à  laquelle  on  ne  peut  faire  allez 
d'honneur. 

Le  Maître  de  Musiqi^e.  Et  moi,  que  la  mu- 
iique  en  ell  une    que  tous  les  Jiécles  ont  révérée. 

Le  Maître  D'armes.  Et  moi,  je  leur  foutiens  à 
tous  deux  que  la  fcience  de  tirer  des  armes,  eft  la  plus 
belle  &  la   plus  néceffaire  de  toutes  les  fciences. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Et  que  fera    donc 

la   philofophie  ?  Je  vous  trouve  tous  trois  bien  imper- 

*  tinens,  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance  ;  & 

de  donner  impudemment  le  nom  de  fcience  à  des  chofes 

que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  & 

quij 
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!Mr.  Jordan.  They  have  put  themfelves  into  fuch  a 
PafBon  about  the  Preference  of  their  Profefiions,  as  to 
call  Names,  and  would  come  to  Blov/s. 

Philosophy-Master.  O  fy,  Gentlemen,  what 
need  was  there  of  all  this  Fury  ?  Have  you  not  read 
the  learned  Treatife  upon  Anger,  compos'd  by  Seneca. 
Is  there  any  thing  more  bafe  and  fhameful  than  this 
Paffion,  which  makes  a  favage  Beaft  of  a  Man  ?  And 
ihould  not  Reafon  be  Mailer  of  all  our  Commotions  I 

Dancing-Master.  Hov/,  Sir?  Why  he  has  juft 
now  been  abufmg  us  both,  in  defpifmg  Dancing  which 
is  my  Employment,  and  Mufick  which  is  his  Profef- 
fion. 

Philosophy-Master.  A  wife  Man  is  above  all 
foul  Language  that  can  be  given  him  ;  and  the  grand 
Anfwer  one  fhould  make  to  all  Affronts,  is  Moderati- 
on and  Patience. 

Fencing-Master.  They  had  both  the  AlTurance 
to  compare  their  Profelfions  to  mine. 

Philosophy-Master.  Should  this  diflurb  you? 
Men  ihould  not  difpute  about  Vain-  glory  and  Rank  ; 
that  which  perfeftly  diilinguilhes  one^from  another,  is 
Wifdom  and  Virtue. 

Dancing-Master.  I  maintained  to  him  that  Dan- 
cing was  a  Science,  to  which  one  cannot  do  fufScient 
Honour. 

Mu sick-Master.  And  I,  that  Mufick  is  one  of 
thofe  that  all  Ages  have  rever'd. 

Fencing-Master.  And  I  maintained  againft  'em 
both,  that  the  Science  of  Defence  .is  the  fineft  and  mofi; 
neceffary  of  all  Sciences. 

Philosophy-Master.  And  what  becomes  of  Phi- 
•  lofophy  then  ?  You  are  all  three  very  impertinent  Fel- 
lows, methinks,  to  fpeak  with  this  Arrogance  before 
me;  and  impudently  to  give  the  Name  of  Science  to 
things    that  one  ought  not  to  honour  even   with   the 

Name 
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qui  ne  peuvent  être  comprifes  que  fous  le  nom  de  mé- 
tier miférable  de  gladiateur^  de  chanteur  &  de  ba- 
ladin. 

Le  Maître  D'armes.  Allez,  philofophe  de  chien. 

Le  Maître  de  Musique,  Allez,  bélitre  de  pédant» 

Le  Maître  a  Danser.  Allez,  cuifcre  ûeifé. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Comment?  Ma- 
rauds que  vous  êtes  ....  [^Le  Fhihfophe  fe  jette  fier 
mxy   ^  tous  trois  le  chargent  de   coups. ~\ 

M.  Jourdain.  P4onfieur  le  philofophe. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Infâmes,  coquins^ 
Infolens. 

M.  Jourdain.  Monfieur  le  philofophe. 

Le  Maître  D'armEs.  La  pelle  de  l'animal  ! 

M.  Jourdain.  Meilleurs. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Impudens. 

M.  Jourdain.  Pvfonfieur  le  philofophe. 

Le  Maître  a  Danser.  Diantre  foit  de  l'âne  bâté! 

M.  Jourdain.  MelTieurs. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Scélérats.' 

M.  Jourdain.  Monfieur  le  philofophe. 

Le  Maître  de  Musique.  Au  diable  l'imper- 
Êinent  ! 

M.  Jourdain.  Meffieurs. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Fripons,  gueux, 
traîtres,  impoileurs. 

M.  Jourdain.  Monfieur  le  philofophe.  Meffieurs, 
Monfieur  le  philofophe,  Mefileurs.  Monfieur  le  phi- 
lofophe. [//f  fortent  en  fe  battant >^ 


f^S'é^ 


SCENE 
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Name  of  Art,  that  can't  be  compriz'd  but  under  the 
Name  of  a  pitiful  Trade  of  Gladiator,  Ballad-fmger, 
and  Pvlorrice-dancer, 

Fencing-Master.  Out,  ye  Dog  of  a  Phiîofopher, 
Mu  sick-Ma  s  TER.  Hence,   ye  Scoundrel  of  a  Pe- 
dant. 

Dancing-Master.  Begone,  ye   arrant  Pedagogue, 

Philosophy-Master.  How?  Varletsasyou  are — 

]frhe  Fhilofopher  falls  upon  ^ em,   they  all  three  lay  him  on^ 

M.  Jordan.  Mr.  Philofopher! 

Philosophy-Master.  Infamous  Dogs!  Rogues! 
Infolent  Curs  ! 

Mr.  Jordan.  Mr.  Philofopher! 

Fencing-Master.  Plague  on  the  xA^nimal? 

Mr.  Jordan.  Gentlemen  ! 

Philosophy-Master.  Impudent  Villains  ! 

Mr.  Jordan.  Mr.  Philofopher  Î 

Dancing-Master.  Duce  take  the  Pack-faddrd 
Afs. 

Mr.  Jordan.  Gentlemen? 

Philosophy-Master.  Profligate  Vermin! 

Mr.  Jordan.  Mr.  Philofopher  Î 

Musi  ck-Mas  ter.  De'el  take  the  impertinent  Puppy  ! 

•     Mr.  Jordan.  Gentlemen  \ 

Peilosophy-Master.  Knaves!  Ragga-mufEns  ? 
Traitors!  Impoftors ? 

Mr.  Jordan.  Mr.  Philofopher!  Gentlemen!  Mr. 
Philofopher  !  Gentlemen  !  Mr.  Philofcper  ! 

\^hey  heat  each  other  oui:^ 


mn^ 


SCENE 
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SCENE      V. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQTJAIS. 

H  !  Battez- vous  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n*y  fçau- 
rois  que  faire,  &  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour 
vous  réparer.  Je  ferois  bien  fou  de  m'aller  fourrer 
parmi  eux,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  feroit 
mal. 

SCENE      VI. 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE, 
M.  JOURDAIN,  UN  LAQ^UAIS. 

Le  Maître    de    Philosophie  raccommodant 
fo'fi  collet. 

VEnons  à  notre  leçon. 
M.  Jourdain.  Ah  !   Monfieur,    je    fuis   fâché 
des  coups  qu'il  vous  ont  donnés. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Cela  n'efl  rien. 
Un  philofophe  fçait  recevoir  comme  il  faut  les  chofes, 
&  je  vais  compofer  contr'eux  une  fatyre  du  ftile  de  Ju- 
venal, qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  LaiiTons 
cela.     Que  voulez-vous  apprendre  ? 

M.  Jourdain.  Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j*ai  tou- 
tes les  envies  du  monde  d'être  fçavant;  k  j'enrage  que 
mon  père  &  ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudi* 
er  toutes  les  fciences,  quand  j'étois  jeune. 

Le- Maître  de  Philosophie.  Ce  fentiment  eft  rai- 
fonnable.  Nain,  fine  Doêlnnâ,  wta  eft  quaji  ?nortis  imago. 
Vous  entendez  cela,  &  vous  fçavez  le  latin  fans  doute  ? 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  faites  comme  fi  je  ne  le 
fçavois  pas.     Expliquez-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

Le 
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SCENE       V. 
Mr.    JORDAN,     0;is    LAC  QJJ    Y, 
A  Y,  beat  your  Hearts   out  ii  yen  will,  I  {îiaîî 


neither  meddle  nor  make  with  you,  Ï  frjan't 
fpoil  my  Gown  to  part  j  on.  I  Ihou'd  be  a  great  Fooi 
to  thruft  my  felf  among  them,  and  receive  fome 
Blow  that  m.ight  do  me  a  Milchief. 


SCENE 


Vl. 


PHILOSOPHY-MASTER,    Mr.  JORDAN, 
LAC  (iU  I  E  S. 

Philosophy-Master    fettîng  his  Band  right ^ 

NOV7  to  our  Leiron. 
Mr.  Jordan.  Ah  \  Sir,  I'mforry  for  the  Blows 
they  have  given  you. 

pHiLosorHY-iVJASTER.  'Tis  nothing  at  all.  A  Phi- 
lofopher  knows  how  to  receive  things  in  a  proper 
manner  ;  and  PU  compofe  a  Satyr  againfl  'em,  in 
the  manner  of-  Jwvenal,  that  fhall  cut  'em  moft  glo- 
rioufly.  Let  that  pafs.  What  have  you  a  mind  to 
learn  ? 

Mr.  Jordan.  Every  thing  I  can,  for  I  have  all  the 
Deflre  in  the  World  to  be  a  Scholar,  and  it  vexes 
me  that  my  Father  and  Mother  had  not  made  me  fludy 
all  the  Sciences,  when  I  was  young. 

Philosophy-Magter.  'Tis  a  very  reafonabîe  Sen- 
timent. Islam,  jlne  DoSirina,  <vita  eft  quaji  mortis  imago» 
You  underftand  that,  and  are  acquainted  with  Latin, 
without  doubt  ? 

Mr.  Jordan-  Yes;  but  aft  as  if  I  were  not  ac- 
quainted with  it.     Explain  me  the  meaning  of  that. 

Phi^ 
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Le  Maître  de  Philosophie.  Cela  veut  dire  que^,' 
■Sam  la  fcience,  la  <vie  efl  prefque  une  image  de  la  Mort, 

M.  Jourdain.  Ce  latin-là  a  raifon. 

Le  fvlAÎTKE  DE  Philosophie,  N'avez-vous  point 
quelques  principes,  quelques  commencemens  des  fci* 
ences  ? 

M.  Jourdain.  Oh!   Oui.     Je  fçais  lire  &  écrire. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Par  où  vous  plaît-il 
que  nous  commencions  ?  Voulez-vous  que  je  vous  ap- 
prenne  la  logique  ? 

M.  Jourdain.  Qu'eft-ce  que  c'ell  que  cette  logique  ? 

Le  Maître  de  Philosophie.  C'ell  elle  qui  en- 
feigne  les  trois  opérations  de  l'efprit. 

M.  JouRDi^iN.  Qui  font  elles,  ces  trois  opérations 
de  Fefprit? 

Le-  Maître  de  Philosophie.  La  première,  la  fé- 
conde, &  la  troifiéme.  La  première  eil  de  bien  con- 
cevoir, par  le  moyen  des  univerfaux.  La  féconde,  de 
bien  juger  par  le  moyen  des  cathégories.  Et  la  troi- 
fiéme, de  bien  tirer  une  conféquence  par  le  moyen  des 
ligures,  Barbara^  celarent,  darii,  ferio,  haraUpton^  l^c. 

iVI,  Jourdain.  Voilà  des  mots  qui  font  trop  rébar- 
batifs. Cette  logique-là  ne  me  revient  point.  Ap- 
prenons autre  cliofe  qui  foit  plus  joli. 

Le  m  aï  TSE  DE  -Philosophie.  Voulez- vous  ap* 
prendre  la  morale  ? 

M.  Jourdain.   La  morale? 

Le  Maître  de  Philosophie.  Oui. 

M.  Jourdain.  Qu'ell-ce  qu'elle    dit  cette   morale? 

Le  Maître  de  Philosophie.  Elle  traite  de  la 
félicité,  enfeigne  aux  hommes  à  modérer  leurs  paf- 
fions;  &  .  .  .  . 

M.  Jourdain.  Non,  laiiTons  cela.  Je  fuis  bilieux 
comme  tous  les  diables  ;  &  il  n'y  a  morale  qui  tienne, 
je  me  veux  mettre  en  colère  tout  mon  faoul,  quand  il 
m'en  prend  envie. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Ell-ce  la  phyfique 
q'jîe  vous  voulez  apprendre  ? 
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Philosophy-iVIaster.  The  Meaning  of  it  is,  that 
^Mithout  Learnings  Life  is  as  it  w:ere  an  Irnage  of 
Death. 

Mr.  Jordan.  That  fame  Latin's  in  the  right. 

Philosophy-Master.  Have  you  not  fonie  Princi» 
pies,  fome  Rudiments  of  Science? 

Mr.  Jordan.   Oh!  Yes,  I  can  read   and  write, 
Philosophy-Master.  Where  wou'd  you  pleafe  to 
have  us  begin  ?  Wou'd  you  have  me  teach  you  Logick^ 

Mr.  Jordan.  What  may  that  fame  Logick  be? 

Philosophy -Master.  Ifs  that  which  teaches  us 
ihe  three  Operations  of  the  Mind. 

Mr.  Jordan.  What  are  thofe  three  Operations  of 
the   Mind  ? 

Philosophy-Master.  The  Hrll,  the  fécond,  and 
:he  third.  The  firfl  is  to  conceive  well,  by  means  of 
LJniverfals.  The  fécond,  to  judge  well,  by  means  of 
Categories.  The  third,  to  draw  the  Conclufion  rights 
by  means  of  Figures:  Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio, 
Bar  a  Upton,  Sec. 

Mr.  Jordan.  Thefe  Words  are  too  crabbed.  This 
Lcgick  does  not  fuit  me  hy  any  means.  Let's  learn 
bme thing  elfe  that's  prettier. 

Philosophy-Master.  Will  you  learn  Morality  ! 

Mr.  Jordan.  Morality  ?     ^ 
Philosophy-Master.  Yes. 
Mr.  Jordan.  What  means  Morality? 
Philosophy-Master.     It   treats    of    Happinefs  s 
teaches  Men  to  moderate  their  Paffions,  and 

Mr.  Jordan.  No,  no  more  of  that.  Y  m  as  choleric 
IS  the  Devil,  and  there"'s  no  Morality  holds  me;  I 
vvill  have  my  Belly  full  of  Paffion,  whenever  I  have 
L  mind  to't. 

Philosophy. Master,  Wou'd  you  learn  Phyfics  ? 

Mr.  Jordan, 
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M.  Jourdain.  Qu'eft-ce  qu'elle  chante  cette  phy- 
iique  ? 

Le  Maître  de  Philosophie.  La  phyfique  efl 
celle  qui  explique  les  principes  des  chofes  naturelles,  & 
les  propriétés  du  corps,  qui  difcourt  de  la  nature  de: 
élémens,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  deî 
plantes,  &  des  animaux  ;  &  nous  enieigne  les  caulés  de 
tous  les  météores,  Tarc'-en- Ciel,  les  feux  volans,  les 
comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie, 
la  neige,  la  grêle,  les  vents,  &  les  tourbillons. 

M.  Jourdain.  Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans, 
trop  de  brouillamini. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Que  voulez- vous  donc 
que  je  vous  apprenne  ? 
■'M.  Jourdain.  Apprenez-moi  l'orthographe. 
Le  Maître  de  Philosophie.  Très-volontiers. 
M.  Jourdain.  Après  vous  m'apprendrez  Talmanach, 
pour  fçavoir  quand  il  y  a  de  la  lune,  &  quand  il  n'y 
en  a  point. 

-     Le  Maître  de   Philosophie.  Soit.     Pour    bien 
fuivre  votre  penfée,  &  traiter  celte   matière  en  philofo- 
phe,  il  faut  commencer,  felon  l'ordre  des  chofes,  par  une 
exafte  connoiiîance  de  la    nature  des  lettres,  &,  de  la 
diirérente  manière  de  les  prononcer  toutes.     Et,  là-def- 
flis,  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  font  divifées  en  voy- 
elles, ainfi  dites  voyelles,  parce   qu'elles  expriment  les 
voix,  &  en  confcnnes,  ainfi  appellees  confonnes,  parce 
qu'elles  fonnent   avec  les  voyelles,  &  ne  font  que  mar- 
quer les  diverfes  articulations  des   voix.     11  y  a   cinq 
voyelles,  ou  voix.   A,  E,  I,  O,  U. 
M.Jourdain,   J'entends   tout  cela. 
Le  Maître  de  Philosophie.  La  voix.  A,  fe  forme 
en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 
M.  Jourdain.  A,  A.   Oui. 

Le  Maître  de  Philosophie.  La  voix,  E,  fe  forme 
en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas  de  celle  d'en  haut, 
A,  E. 

M.  Jourdain,' 
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Mr.  Jordan.  What  is  it  that  Phyfics  treat  of? 

Philosophi\Vîaster.  Phylics  are  what  explain 
le  Principles  of  things  natural,  and  the  Properties  of 
odies  ;  which  difcourfe  of  the  Nature  of  Elements,  of 
letals,  of  Minerals,  of  Stones,  of  Plants,  and  Animalr, 
id  teach  us  the  Caufe  of  all  the  Meteors  ;  the  Rainbo\^', 
rnesfatuï^  Comets,  Lightnings,  Thunder^  Thunder- 
:>lts.  Rain,  Snow,  Hail,  Winds  and  Whirl-winds. 

Mr.  Jordan.  There's  too  much  Hurly-burly  in  this, 
>o  much  Confufion. 

Philosophy-Master.  What  wou'd  you  have  me 
!ach  you  then? 

Mr.  Jordan.  Teach  me  Orthography. 

Philosophy-Master.  With   all  my  Heart. 

Mr.  Jordan.  Afterwards  you  may  teach  me  the  AI- 
lanackj  to  know  when  there's  a  Moon,  and  when 
ot. 

Philosophy-Master.  Be  it  fo.  To  purfue  this 
'hoDght  of  yours  right,  and  treat  this  Matter  like  a 
hilofopher,  we  muft  begin,  according  to  the  Order  of 
'hings,  with  an  exad  Knowledge  of  the  Nature  of 
etters,  and  the  different  manner  of  pronouncing  them, 
nd  en  this  Head  I  am  to  tell  you,  that  Letters  are 
K'ided  into  Vowels,  call'd  Vowels  becaufe  they  ex- 
refs  the  Voice  :  and  into  Confonants,  fo  call'd  becaufe 
ley  found  with  the  Vowels,  and  only  mark  the  diiTe- 
:nt  Articulations  of  the  Voice.  There  are  five  Vow- 
s  or  Voices,  A,  E,  I  O,  U. 

Mr  Jordan.  I   underHand  all  that. 

Philosophy-Master.  The  Vowel  Ajisrorm'dby 
pening  the  Mouth  Ntry  wide,  A. 

Mr,  Jordan.   A,  A.      Yes. 

Philosophy-Master.  The  Vowel  E  is  form'd  bv 
rawing  the  Undei  -jaw  a  little  nearer  to  the  Upper, 
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M.  Jourdain.  A,  Ej  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah! 
Que  cela  eft  beau  ! 

Le  Maître  de  Philosophie.  Et  la  voix,  I,  en 
rapprochant  encore  davantage  les  mâchoires  Tune  de 
l'autre,  &  écartant  les  deux  coins  de  la  bouche  vers  les 
oreilles.  A,  E,  L 

M.  Jourdain,  A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  efl  vrai. 
Vive  la  fcience. 

Le  Maître  de  Philosophie.  La  voix,  O,  fe 
forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  &  rapprochant  les 
lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  &  le  bas,  O. 

M.  Jourdain.  O,  O.  Il  n'y  a  rien  de  plus  jufte. 
A,  E,  I,  O,  I,  O.     Cela  eft  admirable!  I,  O,   I,  O. 

Le  Maître  de  Philosophie.  L'ouverture  de  la 
bouche  fait  juftement  comme  un  petit  rond  qui  repré- 
fente  un  O. 

M.  Jourdain.  O,  O,  O.  Vous  avez  raifon.  O. 
Ah  I   La  belle  chofe,  que  de  fçavoir   quelque  chofe  î 

Le  Maître  de  Philosophie.  La  voix,  U,  fe  forme 
en  rapprochant  les  dents  fans  les  joindre  entièrement,  & 
allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors,  les  approchant  aufli 
l'une  de  l'autre^  fans  les  rejoindre  tout-à-fait,  U. 

M.  Jourdain.  U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véri- 
table.    U.  ' 

Le  Maître  de  Philosophie.  Vos  deux  lèvres 
s'allongent  comme  il  vous  failiez  la  moue  ;  d'où  vient 
que,  fi  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un,  &  vous  mo- 
quer de  lui,  vous  ne  fçauriez  lui  dire  que,  U. 

M.  Jourdain.  U,  U.  Cela  eft  vrai.  Ah  î  Quen'aî- 
je  étudié  plutôt,  pour  fçavoir  tout  cela  ! 

Le  Maître  de  Philosophie.  Demain  nous  verrons 
les  autres  lettres,  qui  font  les  confonnes. 

M.  Jourdain.  Eft-eequ'ilya  des  chofes  aufli  curieu- 
fes  qu'à  celles-ci? 

Le  Maître  de  Philosophie.  Sans  doute.  La 
confonne  D,  par  exemple,  fe  prononce  en  donnant  du 
bout  de  la  langue  au  deffus  des  dents  d'en  haut,  DA, 

JVl.  Jour- 
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Mr,  Jordan.  A,  E.  A,  E.  In  troth  it  is.  How 
pretty  that  is  ! 

Philosophy-Master.  And  the  Vowel,  I,  by 
bringing  the  Jaws  flill  nearer  one  to  the  other,  and 
ftretching  the  two  Corners  of  the  Mouth  towards  the 
Ears,  A,  E,  I. 

Mr.  Jordan.  A,  E,  I,  I,  I,  I.  'Tis  true.  Long 
live  Learning  '. 

Philosophy-Master.  The  Vowel,  O,  is  form'dby 
re-opening  the  Jaws,  and  drawing  the  Lips  near  at  the 
two  Corners,  the  upper  and  the  under,  O. 

Mr.  Jordan.  O,  O.  There's  nothing  more  juft, 
A,  E,  I,  O,  I,  O.     'Tis  admirable!  î,0,  I,  O. 

Philosophy- Master.  The  opening  of  the  Mcuîh 
makes  exadlly  a  little  Ring,  which  refembles  an  O, 

Mr.  Jordan.  O,  O,  O.  YouVe  right,  O.  Kow 
fme  a  thing  it  is  but  to  know  fomething! 

Philosophy-Master.  The  Vowel,  U,  is  fcrm'd 
by  bringing  the  Teeth  near  together  v/ithout  intirely 
joining  them,  and  pouting  out  both  your  Lips,  bring- 
ing them  alfo  near  together  without  abfolutely  joining 
'em,  U. 

Mr.  Jordan.  U,  U.  There's  nothing  more  true, 
U. 

Philosophy-Master.  Your  two  Lips  pout  ouf,  as 
if  you  were  making  Faces.  Whence  it  comes  that 
if  you  wou'd  do  that  to  any  body,  and  make  a  Jell 
of  him,  you  need  fay  nothing  to  him  but  U. 

Mr.  Jordan.  U,  U.  It's  true.  Ah!  why  did  no£ 
Î   lludy  fooner,  that  I  might  have  known  all  this  ! 

Philosophy-Master.  To-morrow  we  fhall  take  a 
View  of  the  other  Letters,  which  are  the  Confonants. 

Mr.  Jordan.  Is  there  any  thing  as  curious  in  them, 
as  in  thefe  ? 

Pkilosophy-Master.  Doubtlefs.  The  Copfo- 
nant  D,  for  Example,  is  pronounc'd  by  clapping  the 
Tip  of  your  Tongue  above  the  upper  Teeth,*  D  E. 

C  2  Mr.  ]o?.- 
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M.  Jourdain.  DA,    DA.     Oui.     Ah!  Les   belles 
chofes  !   Les  belles  chofes  ! 

Le  Maître  de. Philosophie.  L'F,  en  appuyant 
les  dents  d'en  haut  fur  la  lèvre  de  defTous,  F  A. 

M.  Jourdain.  FA,  FA.  Cell  la  vérité.  Ah! 
Mon  père  &  ma  mère,  que  je  vous  veux  de  mal  ! 

Le  Maître  de  Philosophie.  Et  l'R,  en  portant 
îe  bout  de  la  langue  jufqu'au  haut  du  palais  ;  de  forte 
qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  fort  ai'-ec  force,  elle  lui 
cède,  &  revient  toujours  au  même  endroit,  faifant  une 
manière  de  tremblement,  R,  RA. 

M.  Jourdain.  R,  R,  RA.  R,  R,  R,  R,  R,  RA. 
Cela  eft  vrai.  Ah!  L'habile  homme  que  vous  êtes, 
&  que  j'ai  perdu  de  tems  !  R,  R,  R,  RA. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Je  vous  expliquerai 
à  fond  toutes  ces  curiofités. 

M.  Jourdain.  Je  vous  en  prie.  Au  refte,  il  faut 
que  je  vous  fafîe  une  confidence.  Je  fuis  amou- 
reux d'une  perfonne  de  grande  qualité,  &  je  fouhaite- 
rois  que  vous  m'aidalTiez  a  lui  écrire  quelque  choIè 
dans  un  petit  billet  que  je  veux  laiiîèr  tomber  à  fes 
pieds. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Fort  bien. 

M.  Jourdain.  Cela  fera  galant,  oui. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Sans  doute.  Sont- 
tf  ^es  vers  que  vous  lui  voulez  écrire  ? 

M.  Jourdain.  Non,  non,  point  devers. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Vous  ne  voulez  que 
de  la  profe. 

M.  Jourdain.  Non,  je  ne  veux  ni  profe,  ni  vers. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Il  faut  bien  que  ce 
foit  l'un  ou  l'autre. 

M.  Jourdain.  Pourquoi  ? 

Le  Maître  de  Philosophie.  Par  laraîfon,  Mon- 
fieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer,  que  la  profe,  oi 
les  vers. 

Mr.  Jourdain.  Il  n'y  a  que  la  profe  ou  les  vers;? 

Le  Maître^ 
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Mr.  Jordan.  DE,  DE.  'Tis  fo.  Oh!  charming 
things  \  charming  things  ! 

Philosophy-Master.  The  F,  in  leaning  the  up- 
per Teeth  upon   the  lower  Lip,  EF. 

Mr.  Jordan.  EF,  EF.  'Tis  Truth.  Ah!  Father 
and  Mother  o'  mine,  how  do  I  owe  you  a  Grudge  ! 

Philosophy-Master.  And  the  R,  m  carrying  the 
Tip  of  the  Tongue  up  to  the  ' Roof  of  your  Mouth? 
fo  that  being  graz  d  upon  by  the  Air  which  burlls 
out  with  a  Force,  it  yields  to  it,  and  returns  always 
to  the   fame  Part,  making  a  kind  of  Trill,  R,  ra. 

Mr.  Jordan.  R,  r,  ra.  R,  r,  r,  r,  r,  ra.  That's 
true.  What  a  clever  Man  are  you  !  And  how  have  I 
loll:  Time  ?  R,  r,  r,  ra. 

Philosophy-Master.  I  will  explain  to  you  all 
thefe  Curiofities  to  the  bottom. 

Mr.  Jordan.  Pray  do:  But  now,  I  mud  commit 
a  Secret  to  you.  Fm  in  love  with  a  Perfon  of  grea£ 
Quality,  and  I  Ihould  be  glad  you  would  help  me  to 
write  fomething  to  her  in  a  fhort  Billei-douXs  whieà 
I'll  drop  at  her  Feet. 

Philosophy-Master.  Very  well. 
Mr.  Jordan.  That  will  be  very  galant,  won't  it? 
Philosophy-Master.  Without  doubt.     IsitVerfe 
that  you  would  write  to  her  ? 

Mr.  Jordan.  No,  no,  none  of  your  Verfe. 
Philosophy-Master.  You  would  only  have  Profe  ? 

Mr.  Jordan.  No,   I  would  neither  have  Verfe  nor 
Profe. 

Philosophy-Master.  It  mull  be  one  or  t'otlier,- 

Mr.  Jordan.    Why  fo  ? 

Philosophy-Master.  BecaufcjSir,  there's  nothing 
to  exprefs  one's  felf  by,  but  Profe,  or  Verfe. 

Mr.  Jordan.  Is   there  nothing  tlea  lut  Profe,  or 
Verfe?  C  3  Philoso» 
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Le  Maître  de  Philosophie.  Non,  Monfieur. 
Tout  ce  qui  n'eil  point  profe,  efl  vers;  &  tout  ce 
qui  n'ell  point  vers,  eft  profe. 

M.Jourdain  Et,  comme  l'on  parle,  qu'eft-ceqae 
c'eft  donc  que  cela  ? 

Le  Maître  de  Philosophie.  De  la  profè. 

M.  fouRDAiN.  Qiloi  î  Quand  je  dis,  Nicole,  appor- 
îez-moi  mes  pantoufles,  &  rtx  donnez  mon  bonnet  de 
ïiuit  ;  c'ell  de   la  profe  ? 

Le  Maître  de  Philosophie.  Oui,  Monfieur. 

M.  Jourdain.  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  je  dis  de  la  profe,  fans  que  j'en  fçufie  rien  ; 
ê€  je  vous  fuis  le  plus  obligé  du  monde,  de  m*avoir 
appris  cela.  Je  vo'udrois  donc  lui  mettre  dans  un  bil- 
.  let,  he/Ie  înarqiiife,  -vous  beaux  yeux  me  font  mourir  d'à- 
moiiri  mais  je  voudrois  qne  cela  fut  mis  d'une  ma-  \ 
îiiére  galante,  que  cela  fut  tourné  gentiment. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Mettre  que  les  fèuxi 
de  fes  yeux  réduifent  votre  cœur  en  cendres  ;  que  vous 
foufFrez  nuit  &  jour  pour  elle  les  violences  d'un  .  .  . 

M.  Jourdain.  Non,  non,  non.  Je  ne  veux  point 
tout  ^cela.  Je  ne  veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit,  bell. 
fnarquîfe,  'vos  beaux  yeux  mefont  mourir    d'amour. 

Le  Maîtrb  de  Philosophie.  11  faut  bien  étendn- 
îin  peu  la  chofe. 

M.  Joun.DAîN.  Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que 
ces  feules  paroles-là  dans  le  billet,  mais  tournées  à  h 
mode,  bien  arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  pri; 
de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverles  manière, 
dont  on  les  peut  mettre. 

Le  Maître  de  Philosophie.  On  les  peut  mettn' 
premièrement  comme  vous  a^'^ez  dit,  belle  marquife. 
fjos  beaux  yeux  me  font  mourir  d amour  ;  ou  bien,  damou; 
mourir  me  font,  belle  marquife,  <vos  beaux  yeux;  ou  bien^ 
l'Os  yeux  beaux  d* amour  me  fo7it,  belle  marquife,  mourir  j 
OU  hizïi,  tnourir  l'os  beaux  yeux^  belle  marquife,  d^a?7wu\ 
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Philosophy-Master.  No,  Sir,     whatever  is  not 
Profe,  is  Verfe?  and  whatever  is  not  Verfe,  is  Profe. 

Mr.  Jordan.  And  when  one  talks,  v/hat  may  that 
be   then  ? 

Philosophy-Master.  Profe. 

Mr.  Jordan.  How?  When  I  fay,  Nicola^  bring 
me  my  Slippers,  and  give  me  my  I\^ight-Cap,  is  that 
Profe  ? 

Philosophy. Master.  Yes,  Sir. 

Mr.  Jordan.  O'  my  Confcience,  I  have  fpoke 
Profe  above  thefe  forty  Years,  vvitliout  knowing  any 
thing  of  the  Matter  -,  and  I  have  all  the  Obligations 
in  the  World  to  you,  for  informing  ms  of  this.  I  would 
■  therefore  put  into  a  Letter  to  her  ;  Beautiful  Mar- 
chionefs,  your  Fair  Eyes  make  tns  die  with  Lo-ve  ;  but  I 
would  have  this  plac'd  in  a  galant  manner  s  and  have 
a  gentle  Turn. 

Philosophy-Master.  Why,  add  that  the  Fire  of 
her  Eyes  has  reduc'd  your  Heart  to  Afhes  :  that  you 
fuffer  for  her  Night  and  Day  all  the  Torments 

Mr.  Jordan.  No,  no,  no,  I  won't  have  al!  hat  — 
1*11  have  nothing  but  what  I  told  you  :  BeautifuhMar" 
chionefs,  your  fair  Eyes  make  me  dis  nvith  Lo-ve. 

Philosophy -Ma  ST  E-R.  You  muft  by  all  means 
lengthen  the  thing  out  a  little. 

Mr.  Jordan.  No,  I  tell  you,  Pll  have  none  but 
thofe  very  Words  in  the  Letter:  but  turn'din  a  modifii 
way,  rang'd  handfomely  as  they  fhould  be.  I  délire 
you'd  Ihow  me  a  little,  that  I  may  fee  the  different 
Manners,  in  which  one  may  place  them. 

Philosophy-Master.  One  may  place  them  fird 
of  all  as  you  faid  :  Beautiful  Marchionefs,  your  fair  Eyes 
make  me  due  for  Lo've  :  Or  fuppofe  ;  For  Lo've  die  ?ne 
make,  beautiful  Mar  chionefs,  your  fair  Eyes.  Or  per- 
haps :  Tour  Eyes  fair,  for  Lonje  me  make,  beautiful  Mar- 
chionefsf  die.     Or  fuppofe  :  Die  your  fuir  Eyes,  beauti- 

C  4  ful 
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?:ne  font  ;  ou  bien,  me  font  <vos  yeux  beaux  mourir  ^  hel/e 
marquife,  d'amour. 

M.  Jourdain.  Mais,  de  toutes  ces  façons-là,  la- 
quelle ell  la  meilleure  ? 

Le  Maître  de  Philosophie,  Celle  que  vous  a- 
vez  dite*  belle  tnarquife,  njos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d'amour. 

M.  Jourdain.  Cependant  je  n'ai  point  étudié,  & 
j'ai  fait  cela  tout  du  premier  coup.  Je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur,  &  je  vous  prie  de  venir  demain 
de  bonne  heure. 

Le  Maître  de  Philosophie.  Je  n'y  manquerai 
pas. 


SCENE      VII. 
M.  JOURDAIN,    UN    LA  Q^U  A  I  S. 

M.  Jourdain  a  foJi   laquais. 

Comment  ?  Mon  habit  n'eft  pas  encore  arrivé l 
Le  Laquais.  Non,  Monfieur. 
M.  Jourdain.  Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  at- 
tendre pour  un  jour  où  j'ai  tant  d*afFaires.  J'enrage. 
Que  la  Hévre  quartaine  puiiTe  ferrer  bien  fort  le  bourreau 
dé  tailleur  î  Au  diable  le  tailleur  î  La  pelle  étouffe  le 
tailleur  !  Si  je  le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détefla- 
ble,  ce  chien  de  tailIeur-lâ,  ce  traître  de  tailleur,  je  .  .  . 


SCENE     VIII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE 
TAILLEUR,  UN  GARÇON  TAILLEUR 

■portant  t habit  de  monfieur  "Jourdain,  UN  LAQUAIS. 

M.  Jourdain. 
H  !  Vous  voilà.     Je   m'allois    mettre  en    colère 
contre  vous. 
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ful  Marchionefsy  for  Lo'ue  me  make»  Or  however.  Me 
make  your  Eyes  fair  die,  beautiful  Marchionefs ,  for  Love, 

Mr.  Jordan.  But  of  all  thefe  Ways,  which  is  the 
beft  ? 

Philosophy-Master.  That  which  you  faid  :  Beau- 
tiful Marchionefs,  your  fair  Eyes  make  me  die  for  Love. 

Mr.  Jordan.  Yet  at  the  fame  time,  I  never  ftudy'd 
It,  and  I  made  the  whole  of  it  at  the  firll  Touch.  I 
thank  you  with  all  my  Heart,  and  délire  you  would 
come  in  good  time  to  morrov/. 

Philosopky-Master.  I  fliall  not  fail. 


S  C  E  N  E    VIÎ. 
Mr.  J  O  R  D  A  N,    One   L  A  C  Q^U  Y, 

Mr.  Jordan  io  his  Lacquy. 

WHat?  Are  my  Clothes  not  come  yet? 
Lacquy.  No,  Sir. 
A4r.  Jordan.  This  curfed  Tailor  makes  me  waî£ 
unreafonably  confidering  it's  a  Day  I  have  fo  much 
Bufmefs  in.  I  (hall  go  mad.  A  Quartan  Ague  wring 
this  Villain  of  a  Tailor.  D — 1  take  the  Tailor, 
A  Plague  choke  the  Tailor.  If  I  had  him  but  here 
now,  this  deteftable  Tailor,  this  Dog  of  a  Tailor, 
this  Traitor  of  a  Tailor:  I- 


SCENE      VIIÎ. 

Hr.  JORDAN,  M  ASTER-TAILOR,  JOUR^ 
N  E  Y.  M  A  N-T  A I  L  O  R,  bringing  a  Suit  of  Clothes 
for  Mr,  Jordan,    LAC  QJJ  Y, 

Mr.  Jordan. 
H!  You're  there,     I  was  going  to  be  in  a  Paffi- 
^  on  with  you^  C  5  Mastbp.- 
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Le  MaîtPvE  Tailleur.  Je  n'ai  pas  pu  venir  plutôt  5 
$c  j'ai  mis  vingt  garçons  après  votre  habit.    . 

M.  Jourdain.  Vous  m'avez  envoyé  des  bas  defoye 
fi  étroits,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
mettre  ;  &  il   y  s,  deux  mailles  de  rompues. 

Le  Maître  Tailleur.  Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M,  Jourdain.  Oui,  fi.  je  romps  toujours  des  mailles. 
Vous  m'avez  auiïï  fait  faire  des  fouliers,  qui  me  bleffent 
furieufement. 

Le  Maître  Tailleur.  Point  du  tout,  Monfieur. 

M.  Jourdain.   Commuent,  point  du  tout  ? 

Le  Maître  Tailleur.  Non,  ils  ne  vous  bleffent 
point. 

M.  Jourdain.  Je  vous  dis  qu'ils  me  bleffent,  moi. 

Le  Maître  Tailleur.  Vous  vous  imaginez  cela. 

M.  Jourdain.  Je  me  l'imagine,  parce  que  je  le  fens. 
Voyez  la  belle  raifon  \ 

Le  Maître  Tailleur.  Tenez,  voilà  le  plus  bel 
liabit  de  la  cour,  &  le  mieux  afforti.  Cell  un  chef- 
d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit  férieux  qui  ne 
fut  pas  noir  j  &  je  le  donne  en  fix  coups  aux  tailleurs 
les  plus  éclairés. 

M.  Jourdain.  Qu'efl-ce  que  c'efl  que  ceci?  Vous 
avez  mis  les  fleurs  en  embas. 

Le  Maître  Tailleur.  Vous  ne  m'avez  pas  dit 
que  vous  les  vouliez  en^  en-haut. 

M.  Jourdain.  Eil-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

Le  Maître  Tailleur.  Oui  vraiment.  Toutes  les 
perfonnes  de  qualité  les  portent  de  la  forte. 

M.  Jourdain.  Les  perfonnes  de  qualité  portent  les 
fleurs  en  embas  ? 

Le  Maître  Tailleur.  Oui,  Monfieur. 

M.  Jourdain.  Oh  !  Voilà  qui  eil  donc  bien. 

Le  Maître  Tailleur.  Si  vous  voulez,  je  les  met- 
frai  en  en-haut. 

M.  Jourdain.  Non,  non. 

Le  M.^îire  Taxlèur.  Vous  n'avez  qu'à  dire. 

M»   JOUKDAIH; 
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Master-Tailor.  I  could  not  poffibly  come  fooneri 
and  I  fet  twenty  Fellows  to  work  at  your  Clothes. 

Mr.  Jordan.  You  have  fent  me  a  Pair  of  Silk-Hofe 
fo  ftrait,  that  I  had  all  the  Difficulty  in  the  World  to 
get  'em  on,  and  there  are  two  Stitches  broke  in  'em. 

Master-Tailor.  They'll  grow  rather  too  large. 

Mr.  Jordan.  Yes,  if  I  break  every  Day  a  Loop 
cr  two.  You  have  made  me  a  Pair  of  Shoes  too,  that 
pinch  me  execrably. 

Master-Tailor.  Not  at  all.  Sir. 

Mr.  Jordan.  How,  not  at  all? 

Master-Tailor.  No,  they  don't  pinch  you  at  all. 

Mr.  Jordan.  I  tell  you  they  do  hurt  me. 

Master-Tailor,  You  fancy  fo. 

Mr.  Jordan.  I  fancy  fo,  becaufe  I  feel  it.  There's 
a  fine  Reafon  indeed. 

Master-Tailor.  Hold>  Stay,  here's  one  of  the 
handfomefl  Suits  at  Court,  and  the  beft-match'd.  'Tis 
a  mafterly  Work  to  invent  a  grave  Suit  of  Clothes, 
that  fhou'd  not  be  black;  and  I'll  give  the  cleverefc 
Tailor  in  Town  fix  Trials  to  equal  it. 

Mr.  Jordan.  What  a  Duce  have  we  here?  Yoa 
have  put  the  Flowers  downwards, 

Master-Tailor.  Why  you  did  not  tell  me  you; 
wou'd  have  'em  upwards. 

Mr.  Jordan.  Was  there  any  need  to  tell  you  of 
that? 

Mr.  Jordan.  Yes  certainly.  All  the  People  of 
Quality  wear  'em  in  that  way, 

Mr.  Jordan.  Do  People  of  Quality  wear  the  FIow> 
•ers  downwards  ? 

Master-Tailor.  Yes,  Sir. 

Mr.  Jordan.  Oh,  ^tis  very  well  then.. 

Master-Taii^or.  If  you  pleafe  I'll  put  'em  up- 
wards. 

Mr.  Jordan.  No,  no» 

Master-Tailor.  You  ne^  only  fay  the  Word, 

Mr,  Jordan;. 
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M.  Jourdain.  Non,  vous  dis-je,  vous  avez  bien 
fait.     Croyez-vous  que  mon  habit  m'aille  bien  ? 

Le  Maître  Tailleur.  Belle  demande!  Je  déiîe 
un  peintre,  avec  fon  pinceau,  de  vous  faire  rien  de  plus 
jufle.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui,  pour  monter  une 
rin grave,  eft  le  plus  grand  génie  du  monde  ;  &•  un 
autre  qui,  pour  alTembler  un  pourpoint,,  eft  le  héros  de 
notre  tems.' 

M.  Jourdain.  La  perruque  &  les  plumes,  font-elles 
com.me  il  faut  ? 

Le  Maître  Tailleur.  Tout  eft  bien, 

M.Jourdain  regardant  P habit  du  Tailleur .  ]  A  h ,.  A  h  ! 
Monileur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du  dernier  ha- 
bit que  vous  m'avez  fait.  -   Je  la  reconnois  bien. 

Le  Maître  Tailleur.  C'eft  que  l'étoîFe  me  fem- 
ula  fi  belle,  que  j'en  ai  voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever 
avec  le  mien. 

Le  Maître  Tailleur»  Voulez -vous  mettre  votre 
habit  ? 

M.  Jourdain.   Oui,  donnez-le  moi. 

Le  Maître  Tailleur.  Attendez.  Cela  neva  pas 
comme  cela.  J'ai  amené  des  gens  pour  vous  habiller 
en  cadence,  &  ces  fortes  d'habits  fe  mettent  avec  céré* 
monie.     Holà,  entrez  vous  autres. 


SCENE     IX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE 
TAILLEUR,  LE  GARÇON  TAIL- 
LEUR, GARÇONS  TAILLEURS 
danfans,  UN  LAQUAIS.. 

L  E  Ma  Ître  Tailleur  à  fes  garçons. 

MEttez  cet  habit   à   monfteur,  de  la  manière  que 
VOUS  faites  aux  perfonnes  de  qualité,  [Les  quatre 

garçoTis 
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Mr.  Jordan.  No,  I  tell  you,  yon  have  done  right. 
Do  you  think  my  Clothes  will  fit  me  ? 

MasTEr-Tailor.  a  pretty  Queflion!  I  defy  a 
Painter  with  his  Pencil  to  draw  you  any  thing  that 
ihall  fit  more  exaft.  I  have  a  Fellow  at  home,  who, 
for  mounting  a  Ringrave,  is  the  greateft  Genius  in 
the  World;  another,  who  for  the  Cut  of  a  Doublet^, 
is  the  Hero  of  the  Age. 

Mr.  Jordan.  Are  the  Peruque,  and  Feather  as  they 
Ihou'd  be  \ 

Master-Tailor.  Every  thing's  well. 

Mr.  Jordan  looking  eamejily  at  the  'Tailors  Clofhes.'] 
Ah,  hah  !  Mr.  Tailor,  here's  my  Stuff  of  the  lall  Suit 
you  made  for  me.     I  know  it  very  well. 

Master-Tailor.  The  Stuff  appear  d  to  me  fb 
handfome,  that  I  had  a  mind  to  cut  a  Coat  out  of  it 
for  my  felf. 

Mr.  Jordan.  Yes,  but  you  fhou'd  not  have  cab-' 
bag'd  it  out  of  mine. 

Master-Tailor.  Will  you  put  on  your  Clothes? 

Mr.  Jordan.  Yes,  give  ^em  me. 

Master-Tailor.  Stay;  the  Matter  mufl  not  go 
fo.  I  have  brought  Men  along  with  me,  to  drefs  you 
to  Mulick;  thefe  Sort  of  Suits  is  put  on  with  Cere- 
mony.    So  hoh!  come  in  there  you. 


SCENE    IX. 

Mr.  J  O  R  D  A  N,  MASTER-TAILOR, 
JOURNEYMAN-TAILOR,  JOUR- 
NEYMEN-TAILORS dancing,  ahAQ^ 
QJJ  Y. 

M  A  s  T  E  r-Ta  i,L o  R  to  his  Journsymen. 

PU T  on  this  Suit  of  the  Gentleman's,  in   the  man- 
ner you   do   to    People    of  Quality.  \J^7tter  four 

Journeys 
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garçons  tailleurs  danfansy  s  approchent  de  moniteur  your- 
dain.  Deux  lui  arrachent  le  haut  de  chaujfes  de  fes  exer- 
cices,  les  deux  autres  lui  otent  la  camifole  ;  après  quoi\ 
toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  fon  habit  neuf.  "Mon 
(leur  ^Jourdain  fe  promène  au  milieu  d\ux  ;  ^  lem^ 
montre  fori  habit,  pour  <voir  sïl  ejî  hien^ 

Garçon-Tailleur.  Mon  gentilhomme,  donnez 
s'il  vous  plaît,  aux  garçons,  quelque  chofe  pour  boire. 

M.  Jourdain.  Comment  m'appellez-vous  ? 

Garçon-Tailleur.   Mon  gentilhomme. 

M.  Jourdain.  Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  quec'ef 
que  de  ie  mettre  en  perfonne  de  qualité.     Allez- vous-ei  I 
demeurer  toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dir;  I 
point  mon  gentilhomme,  [donnant  de  V argejzt ^  Tenez 
voilà   pour,  mon  gentilhomme, 

Garçon-Tailleur.  Monfeigneur,  nous  vous  fom 
mes  bien  obligés. 

M.  Jourdain.  Monfeigneur!  Oh,  oh!  Monfelg 
neur  !  Attendez,  mon  ami,  monfeigneur  mérite  quelqm 
chofe;  &  ce  n'eft  pas  une  petite  parole  que  mon- 
feigneur. Tenez,  voilà  ce  que  monfeigneur  vou, 
donne. 

Garçon-Tailleur.  Monfeigneur,  nous  allons  boir< 
tous  à  la  fanté  de  votre  grandeur. 

M.  JouRRAiN.  Votre  grandeur!  Oh,  oh,  oh!  At 
tendez 5  ne  vous  en  allez  pas.  A  moi,  votre  grandeur 
\a  part.]  Ma  foi,  s'il  va  jufqu'à  TalteiTe,  il  aura  tout< 
la  bourfe.   Ihaut.]  Tenez,  voilà  pour  ma  grandeur. 

Gakçon-Tailleuîi.  Monfeigneur,  nous  la  remer 
dons  très-humblement  de  fes  libéralités. 

M.  Jourdain.  Il  a  bien  fait,  je  lui  allois  tour 
donner. 


©« 
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mrney men-Tailors f  t^ujo  of  ivhicb  pull  off  his  Jlrait 
'eeches  made  for  his  Exercifes,  and  t^jjo  others  his 
"aijicoat  ;  then  they  -put  him  on  his  nenv  Suit  to  Mujick  ; 
d  Mr.  Jordan  nvalks  amongji  ''em  to  Jho^v  them 
Clothes  to  fee  ^vhether  they  ft  or  no.'\ 

Journeyman-Tailor.  My  dear  Gentleman,  pleafb 

give  the  Tailor's  Men  fomething  to  drink. 

Mr.  Jordan.  How  do  you  call  me? 

Journeyman-Tailor.  My  dear  Gentleman. 

Mr.  Jordan.  My  dear  Gentleman?  See  what  it  is 

drefs  like  People  of  Quality.  You  may  go  clothed 
ce  a  Cit  all  your  Days,  and  they'll  never  call  you, 
y  dear  Gentleman.  \Gin;es  ^ern  fomething^  Stay 3 
.ere's  for  my  dear  Gentleman. 

Journeyman-Taîlor.  My  Lordj,  we  are  inHnite- 
'  oblig'd  to  you. 

Mr.  Jordan,  My  Lord!  Oh,  hoh!  My  Lord! 
:ay.  Friend  ;  My  Lord  deferves  fomething.  My   Lord 

none  o'  your  petty  Words.  Hold,  there  my  Lord 
ives  you  that. 

Journeyman-Tailor.  My  Lord,  we  Ihalî  go  drink 
our  Grace's  Health. 

Mr.  Jordan.  Your  Grace!  oh,  oh,  oh!  ftay, don't 
;o.  Your  Grace,  to  me  !  \a.fideP^  I'faith  if  he  goes  as 
ar  as  Highnefs,  he'll  empty  my  Parfe.  {ahudA  Hold;, 
here's  for  my  Grace. 

Journeyman-Tailor.  My  Lord,  we  moll  hum- 
)ly  thank  your  Grace  for  your  Liberality. 

Mr.  Jordan.  He  did  very  well,  I  was  going  to 
jive  him  all. 


W^ 
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MO 


moi. 
La 

M. 
donne 


NSIEUR   JOURDAIN,    DEul 
L  A  QJJ  A  I  S. 

M.      JOURBAIN.  I 

Uivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  me 
habit  par  la  ville-;  &,  fur  tout,  ayez  foi 
tous  deux  de  marcher  immédiatement  fur  mi 
pa^,  afin  qu'on  voye  bien   que  vous   êtes^ 

QUAIS.  Oui,  Monlieur. 

Jourdain.  Appeliez-moi    Nicole,     que  je    li 
quelques   ordres.     Ne  bougez,  la  voilà. 


SCENE      IL 

MONSIEUR   JOURDAIN,   NICOLE 
DEUX    LA  Q^U  Aïs. 

M.  Jourdain. 
îcole. 

Nicole.  Plait-il  B 

M.  Jourdain.  Ecoutez. 

Nicole  riant ^  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi; 

M.  Jourdain.  Qu'as-tu  à  rire? 

Nicole.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Que  veut  dire  cette  coquine-là?' 

Nicole.  Hi,  hi,   hi.     Comme  vous   voilà  bâti! 
Hi,  hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Comment  donc  ? 

Nicole.   Ah,  ah!  Men  Dieu!  Hi,  hi,   hi,  hi,  hL 

M,  Jourdain.  Quelle  friponne  ell-ce-là ?  Te  mo- 
ques-tu de  moi  ? 

NicoleJ 
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Mr.  JORDAN,    and  his   t^o   LACQ.^IES. 

Mr.  Jordan. 
g^^^^p  Oîlow  me,  that  I  may  go  and  fiiow  my 
M  »^>1^^  Clothes  a  little  through  the  Town  ;  and 
^1_^^^  efpecially  take  care,  both  of  you,  to  walk 
Giji/^r-^S^  immediately  at  my  Heels,  that  People  may 
plainly  fee  you  belong  to  me. 

Lacquïes.  Yes,  wSir. 

Mr,  Jordan.  Call  me   I^icolay  that  I  may  give  heî 
fome  Direftions.     You  need  not  go,  here  fhe  comes. 


SCENE      IT. 
Mr.  JORDAN,  NICOLA,  Twa  LACQUIES, 

Mr.  Jordan. 

NIcoh  ? 
Nicola.  Your  Pleafure,  Sir? 
Mr.  Jo R  d A  N .  ^  Hark'ye . 
Nicola  Laughing.']  Ha,   ha,  ha,  ha,  ha. 
Mr.  JouDRAN.  Who  do  ye  laugh  at  ? 
Nicola.  Ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 
Mr.  Jordan.  What  does  this  Slut  mean  ? 
Nicola.  Ha,    ha,  ha.     How  you   are  bsdizonM  I 
Ha,  ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  How's  that? 

Nicola.       Oh  !  oh  !  my  Stars!  ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 
Mr.  Jordan.  What  a  Jade  is   here!  What  do  ye 
make  a  Jell  of  me  ? 

Nicola,' 
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Nicole.  Nenni,  Monfieur,  j'en  ferois  bien  fâchée; 
Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Jeté  baillerai  fur  le  nez,  fi  tu  rî; 
davantage. 

Nicole.  Monfieur,  je  ne   puis  pas  m'en  empêcher 
Ki,  hi,  hi,  hi.  hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Ta  ne  t'arrêteras  pas? 
Nicole.  Monfieur,  je  vous  demande  pardon  j  mai 
vous  êtes   fi  plaifant  que  je  ne  me  fçaurois   tenir  d 
rire.     Hi,  hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Mais  voyez  quelle  înfoîence  ! 
N/icoLE,  Vous  êtes  tout  à-fait  drôle  comme  ceîa 
Ki,  hi. 

M.  Jours  AIN.  Je  te  ...  . 
Nicole.  Je  vous   prie  de  m'excufer.     Hi,  hi,  h 
hi. 

M.  Jourdain.  Tien,  fi  tu  ris  encore   le   moins  c 
monde,  je  te  jure  que  je  t'appliquerai  fur    la  joue 
plus  grand  foufflet  qui  fe  foit  jamais  donné. 

Nicole.  Hé  bien,  Monfieur,  voilà  qui  ell  fait,^ 
ne  rirai  plus. 

M.  Jourdain.  Prends-y  bien  garde.     Il  faut  qi 
pour  tantôt,  tu  nettoyés  .... 
Nicole.  Hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Que  tu  nettoyés  comme  il  faut  .  . 
Nicole.  Hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Il  faut^  ciis-je,  que    tu  nettoyés 
faîe,  &  .  .  . 

Nicole.  Hi,  hi. 
M.  Jourdain.  Encore? 

Nicole  to7nhant  a  force  de  rire."]  Tenez,  Monfiei 
battez-moi  plutôt,  &    me  lailfez  rire  tout  mon  faou 
cela  me  fera  plus  de  bien.     Hi,  hi,  hi,  hi. 
M.  Jourdain.  J'enrage. 

Nicole.  De  grace,  Monfieur,  je  vous   prie  de  i 
laifier  rire.     Hi,  hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Si  je  te  prends  .  .  . 
Nicole.  Monfieur,  je  crèverai,    ai,    ii  je  ne   r 
Hi,  hi,  hi.  M.  Jeu 
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Nicola.  No,  no.  Sir,  I  fhould  be  very  forry  to  do 
fo.     Ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  I  fhall  give  ye  a  Slap  o'  the  Chop?, 
if  you  laugh  any  more. 

Nicola.  Sir,  I  cannot  help  it.  Ha,  ha,  ha,  ha^ 
ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  Won't  ye  ha'  done  ? 

Nicola.  Sir,  I  ask  your  Pardon  ;  but  you  are  fo  comi- 
cal, that  I  cannot  hold  from  Laughing.     Ha,  ha,  ha. 

Mr,  Jordan.  Do  but  fee  the  Infolence  ! 

Nicola.  You  are  fo  thoroughly  droll  there  !  Ha,  ha» 

Mr.  Jordan.   I  ihall 


Nicola.  I  beg  you  would  excufe  me.  Ka,  ha,  ha^ 
ha. 

Mr.  Jordan.  Hold,  if  you  laugh  again  the  lea fl  m 
the  World,  I  protefl  and  fwear,  I'll  give  ye  fuch  a 
Box  o'the  Ear,  as  ye  never  had  in  your  Life. 

Nicola.  "Well,  Sir,  I  have  done  -,  I  won't  laugh 
any  mo^e. 

Mr.  Jordan.  Take  care  you  don't.  You  muil  clean 
out  againfl:  by  and  by— — 

Nicola.  Ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  You  mull  clean  out  as  it  Ihou'd  be  —« 

Nicola.  Ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  1  fay,  you  muR  go  clean  out  the 
Hall,  and 

Nicola.  Ha,  ha. 

Mr.  Jo  R  D  a  n  .  A  gain  ? 

Nicola  ttmihles  dov:n  ivith  Laughing."]  Hold,  Sir, 
beat  me  rather,  and  let  me  laugh  my  Belly-full,  that 
will  do  me  more  good.     Ha,  ha,  ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  I  ihall  run  mad! 

Nicola.  For  goodnefs  fake.  Sir,  I  befeech  you  let 
me  laugh.     Ha,  ha,  ha. 

Mr.  Jordan.  If  I  take  you  in  hand  •—— 

Nicola.  Si— ir,  I  fhall  bu—urll,  if  I  do— on'tlaugh»" 
Ha,  ha,  ha.  Mr.  Jor- 
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M.  JouRDAîîf.  Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde 
comme  celle-là,  qui  me  vient  rire  infolemment  au  nez, 
au  lieu  de  recevoir  mes  ordres  ? 

Nicole.   Que  voulez- vous  que  je  fafîe,  Monlîeur? 

M.  Jourdain.  Que  tu  fcuges,  coquine,  à  prépa- 
rer ma  maifon,  pour  la  compagnie  qui  doit  venir 
tantôt. 

Nicole  Je  rek'vant.']  Ah  î  Par  ma  foi,  je  n'ai  plus 
envie  de  rire  ;  &  toutes  vos  compagnies  font  tant  de 
défordre  céans,  que  ce  mot  eft  a  fiez  pour  me  mettre  en 
jîiauvaife  humeur. 

M.  Jourdain.  Ne  dois-je  point,  pour  toi,  fermer 
ma  porte  à  tout  le  monde  ? 

Nicole.  Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  cer= 
taines  gens. 


SCENE      III. 

MADAME    JOURDAIN,     MONSIEUR    JOUR- 
DAIN, NICOLE,  DEUX  LAQJJAIS. 

Madame  Jourdain. 

AH,  ah  î  Voici  une  nouvelle  hiftoire.  Qu'eft-ce 
que  c'eft  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là  ? 
Vous  moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  en- 
harnacher  de  la  forte  ?  Et  avez-vous  envie  qu'on  fe 
raille    par  tout  de  vous  ? 

M.  Jourdain.  Il  n'y  a  que  des  fots,  &  des  fottes* 
ma  femme,  qui  fe  railleront  de  moi. 

Madame  Jourdain.  Vraiment,  on  n'a  pas  attendu 
jufqu'à  cette  heure  ;  &  il  y  a  long-tems  que  vos  façons 
de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le  monde. 

M.  Jourdain c  Qui  eft  donc  tout  ce  monde-là,  s'il 
vous  plaît  ? 

Madame  Jourdain.  Tout  ce  monde-là  eft  un  monde 
qui  a  raifon  ;  &  qui  eft  plus  fage  que  vous.  Pour  moi, 
je  fuis  fcandalifée  de  la  vie  que  vous  menez.     Je   ne 

fçais 
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Mr.  Jordan.  But    did   ever   any  Body  fee  fuch  a 

lean  as  that,    who   infolently  laughs   in  my  Face, 

tead  of  receiving  my  Orders  ! 

Nicola.  What  wou'd  you  have  me  do.  Sir  ? 

Mr.  Jordan.  Why,  take  care    to    get  ready  my 

»ufe,  for  th©  Company  that's  to  come  by  and  by. 

\^iq.o\.Pl  getting  up. '\  Ah,   I  fâ'kins,  I've  no  more 

:lination  to  laugh  ;  all  your  Company  makes  fuch  a 

ter  here,  that  the  very  Word's  enough  to  put  one  in 

ill  Humour. 

Mr.   Jordan.    What,  I  ought  to  fhut  my  Doors 

linfl:  all  the  World  for  your  fake  ? 

Nicola.  You  ought  at  leaft  to  fhut  it  againft  cer- 

1  People. 


SCENE      III. 

s.  JORDAN,  Mr.  JORDAN,   NICOLA, 
T^wo  LACQJJIES. 

Mrs.  Jordan. 
H,  hah  !  Here's  fome  new  Story.     What  means 
,  this.  Husband,  this    fame   Equipage  ?  Yi'yQ  de- 
the  World,  that  you  harnefs  your  ïtXï  out  in  this 

iner  ?  Have  you  a  mind  to  make  your  felf  a  Laugh^ 

■flock  wherever  ye  go  ? 

V[r.  Jordan.  None  but  Fools,  Wife,  will  laugh  at 

virs.  Jordan.  In  truth.  People  have  not  flay'd  thus 
g  to  laugh,  'tis  a  good  while  ago  that  your  Ways 
e  furnifh'd  all  the  World  with  a  Laugh, 
vir.  Jordan,    Who  is   that   all   the  World,  pray? 

y/Irs.  Jordan.  That  all  the  World,  is  a  World  per- 

ly  in  the  right,  and  much  vvifer  than  your  felf    For 

fart,  I  am  fhock'd  at  the  Life  you  lead.     I  don't 

know 
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fçais  plus  ce  que  c'eîî:  que  notre  maifon.  On  diroit 
qu'il  eft  céans  carême-prenant  tous  les  jours  ;  &,  dès 
le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  6n  y  entend  des  va- 
carmes de  violons  Zc  de  chanteurs,  dont  tout  le  voiû- 
rage  le  trouve  incommodé. 

Nicole.  Madame  parle  bien.  Je  ne  fçaurois  plu; 
voir  mon  ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  qu( 
vous  faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  von 
chercher  de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  vill 
pour  l'apporter  ici  ;  &  la  pauvre  Françoife  eft  prefqu 
fur  les  dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  beaux  ma' 
très  viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

M.  Jourdain.  Ouais!  Notre fervante  Nicole,  voi 
avez  le  caquet  bien  afHlé  pour  une  paifanne. 

^    Madame  Jourdain.  Nicole  a  raifon;    &  fon  fe 
eft  meilleur  que  le  votre.     Je  voudrois  bien  fçavoir 
que   vous  penfez  faire  d'an  maître  à  danfer  à  l'âge  q 
vous  avez. 

Nicole.  Et   d'un  grand  maître  tireur  d'armes  q 
vient,  avec  fes  battemens  de    pied,    ébranler  toute 
maifon,  &   nous  déraciner  tous  les    carriaux  de  no( 
fale? 

M.  Joup.DAiN.  Taifez-vous,  ma  fervante,  tk  i 
femme. 

Madame  Jourdain.  Eft-ce  que  vous  voulez  appn 

dre  à  danfer,  pour  quand  l'cus  n'aurez  plus  de  jambe 

Nicole.  Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  qu 

qu'un  l 

M.  Jourdain.  Taifez-vous,  vous  dis-je,  vous  c 
des  ignorantes  l'une  &  l'autre;  Se  vous  ne  fçavez  ■ 
les  prérogatives  de  tout  cela. 

Madame  Jourdain.  Vous  devriez  bien  plutôt  i 
ger  à  marier  votre  fiiie,  qui  eft  en  âge  d'être  pourvu 

M.  Jourdain.  Je  fongerai  à  marier  ma  fille,  qu 
il  fe  préfentera  un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  for 
aufti  à  apprendre  les  belles  chofes* 

Nice 
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)W  what  to  call  our  Hôufe.     One  wou'd  fwear  'twere 
-nival  here  all  the  Year  round  j  and  from  break  o' 
y,  for  fear  there  {hou'd  be  any  Refpite,  there's  nothing 
be  heard  here,  but  an  uprore  of  Fiddles  and  Songilers, 
ich  difturb  the  whole  Neighbourhood. 
Nicola.  Madam  fays  right.     I  fhall  never  fee  my 
lings  fet  to  rights  again  for  that  Gang  o'  Folks  that 
11  bring  to  the  Houfe.     They  ranfack  every  Quar- 
of  the  Town  with  their  Feet  for  dirt  to  bring  here  ; 
1  poor  Frances  is  e'en  almoil  flav'd  off  her  Legs  with 
ubbing   of  the  Floors,    which  your  pretty  Mailers 
ne  to  daub  as  regularly  as  the  Day  comes. 
Mr.  JoRD  A  N.   Hey  day  !  our  Maid  Nicola  !  you  have 
pretty  nimble  Tongae  of  your  own,  for  a  Country- 
ench. 

Mrs.  Jordan.  'Nicola's  in  the  right,  and  fhe  has 
>re  Senfe  than  you  have.  I  ftiould  be  glad  to  know 
lat  you  think  to  do  with  a  Dancing- Mafier,  at  your 

Nicola.  And  with  a  lubberly  Fencing-Mailer,  that 
i  nes  here  with  his  llamping  to  {hake  the  whole  Hcufe, 
i  tear  up  all  the  Pavement  of  the  Hall. 

Mr.  Jordan.  Peace,  cur  Maid,  and  our  Wife. 

Mrs.  Jordan.  What  will  you  learn  to  dance  againH: 

Î  Time  you'll  have  no  Legs  ? 

Nicola.  What  have  you  a  mind  to  murder  fome 

dy? 

Mr.  Jordan.  Hold  your  Prate,  I  tell  you  you  are 

lorant  Creatures,  both  of  you,  and  don't  know  the 

ivantage  of  all  this. 

Mrs.   Jordan.  You  ought  much  rather  to  think  of 

irrying  your  Daughter,   who  is  of  Age  to  be  provi- 

d  for. 

Mr.  Jordan.   I  fnall  think  of  marrying  my  Daugh- 

,  when  a  fuitable  Match  prefents  it  felf  i  but  I  fhall 

ïik  too  of  Learning  the  èe/ks  Sciences, 

Nicola, 
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Nicole,  j'ai  encore  oui  dire*  Madame,  qu'il  a  pris 
aujourd'hui,  pour  renfort  de  potage,  un  maître  de 
philofophie. 

M.  Jourdain.  Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'efprit; 
&  fçavoir  raifomier  des  chofes,  parmi  les  honnêtes 
gens. 

Madame  Jourdain.  N'irez-vous  point  l'un  de  ces 
jours  au  collège,  vous  faire  donner  le  fouet,  à  votre 
age? 

M.  Jourdain.  Pourquoi  nonl  Plut  à  Dieu  l'avoir 
tout  à  l'heure  le  fouet,  devant  tout  le  monde,  &  fça- 
voir ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

Nicole.  Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe 
bien  mieux  faite, 

M.  Jourdain.  Sans  doute. 

Madame  Jourdain.  Tout  cela  ell  fort  nécefîaire 
pour  conduire  votre  maifon.  ' 

M.  Jourdain.  Afiurément.  Vous  parlez  toutes  deux 
comme  des  bêtes;  &  j'ai  honte  de  votre  ignorance. 
[tf  madame  Jourdain^  Par  exemple,  fçavez-vous  Vous, 
ce  que  c'ell  que  vous  dites  à   cette  heure  ? 

Madame  Jourdain.  Oui.  Je  fçais  que  ce  que  je 
dis  eft  fort  bien  dit;  &  que  vous  devriez  fonger  à  vivre 
d'autre  forte. 

M.  Jcurdain.  Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous 
demande  ce  que  c'eft  que  les  paroles  que  vous  dites 
ici. 

Madame  Jourdain.  Ce  font  des  paroles  bien  fenféesj 
&  votre  conduite  ne  Tell  guéres. 

M.  Jourdain.  Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je. 
Je  vous  demande^  ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que 
je  vous  dis,  à  cette  heure,  qu'ell-ce  que  c'eft? 

Madame  Jourdain.  Des  chanfons. 

M.  Jourdain.  Hé  non,  ce  n'eft  pas  cela.  Ce  quf 
nous  difonj  tous  deux,  le  langage  que  nous  parlons  i 
cette  heure  ? 

Madame  Jourdain.  Hé  bien  ? 

M.  Jour 
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Nicola.  IVe  heard  fay  farther.  Madam,  that  to  pin 
e  Basket,  he  has  got  him  a  Philofophy-MaHer  to-day. 

Mr.  Jordan.  Very  well.  IVe  a  mind  to  have  Wit, 
id  to  know  how  to  reafon  upon  Things  with  your 
mteel  People. 

Mrs.  Jordan.  Won't  you  go  to  School  one  of  thefe 
lys,  and  be  whipt  at  your  Age  ? 

Mr.  Jordan.  Why  not?  Wou'd  I  were  whipt 
.is  very  Infiant  before  all  the  World,  fo  I  did  but  know 
hat  they  learn  at  School  I 

Nicola.  Yes,  forfooth,  that  wou'd  be  a  mighty 
dvantage  t'ye. 

Mr.  Jordan.  Without  doubt. 

Mrs.  Jordan.  This  is  all  very  necelTary  to  the  Ma- 
igemenfc  of  your  Houfe. 

Mr.  Jordan.  Certainly,  You  talk,  both  of  you, 
ie  AlTes,  and  I'm  aiham'd  of  your  Ignorance,  [to 
^.rs.  Jordan.]  For  Example,  do  you  know,  you,  what 

is  you  now  fpeak  ? 

Mrs.  Jordan.  Yes,  I  know  that  what  I  fpeak  is 
:ry  right,  and  that  you  ought  to  think  of  living  in 
lother  Manner. 

Mr,  Jordan.  I  don't  talk  of  that.  I  ask  you 
hat  the  Words  are  that  you  now  fpeak  ? 

Mrs.  Jordan.  They  are  Words  that  have  a  good 
;al  of  Senfe  in  them,  and  your  Condud  is  by  no 
eans  fuch. 

Mr.  Jordan.  I  don't  talk  of  that,  I  tell  you:  I 
ik  you,  what  is  that  1  now  fpeak  to  you,  which  I 
.y  this  very  Moment  ? 

Mrs.  Jordan.   Meer  fiuff. 

Mr.  Jordan.  Pihaw,  no,  'tis  not  that.  That  which 
e  both  of  us  fay,  the  Language  we  fpeak  this  In- 
ant  ? 

Mrs.   Jordan.  Well? 

Vol.  VIII.  D  Mr. Jon- 
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,     M.  Jourdain.  Comment  ell-ce  que  cela  s'appelle 

Madame  Jourdain.  Cela  s'appelle  comme  on  veu 
Tappeller. 

M.  Jourdain.  C'efl:  de  la  profe,  ignorante. 

Madame  Jourdain.  De  la  profe? 

M.  Jourdain.  Oui,  de  la  profe.  Tout  ce  qui  ej 
profe  n'eil  point  \'ers  ;  &  tout  ce  qui  n'eft  point  ver; 
eft  profe.  Hé  ?  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'étudier.  [, 
Nicole, ']  Et  toi,  fçais-tu  bien  comme  il  faut  faire  pou 
dire  un  U  ? 

Nicole.  Comment? 

M.  Jourdain.  Oui,  Qu'eft-ce  que  tu  fais  quani 
tu  dis  un  U? 

Nicole.  Quoi? 

M.  Jourdain.  Dis  un  peu  U,  pourvoir. 

Nicole.  Hé  bien,  U. 

Mr.  Jourdain.  Queft-ce  que  tu  fais  ? 

Nicole.  Je  dis  U. 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais,  quand  tu  dis  U,  qu'eil 
ce  que  tu  fais  ? 

Nicole.  Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  Jourdain.  Oh!  L'étrange  chofe  que  d'avoi 
affaire  à  des  bêtes!  Tu  allonges  les  Icvres  en  dehors 
êc  approches  la  mâchoire  d'en  haut  de  celle  d'embas 
U,  vois-tu  ?    je  fais  la  moue,  U. 

Nicole.  Oui,  cela  eft  bian. 

Madame  J'Urdain.  Voilà  qui  eft  admirable! 

M.  Jourdain.  C'eft  bien  autre  chofe,  fi  vous  avie 
vuO,  &  DA,  DA,  &  FA,  FA. 

Madame  Jourdain.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  tout  a 
galimathias4à  ? 

Nicole.  De  quoi  eft"  ce  que  tout  cela  guérit? 

M.  Jourdain.  J'enrage,  quand  je  vois  des  femme 
ignorantes. 

Mad/ime  Jourdain.  Allez.  Vous  devriez  envoyé] 
promcT:.:r  tous   ces  gens-îs,  avec  leurs  fariboles. 

Nicole.  Et  fur  tout  ce  grand  efcogrifFe  de  maître 
d'armes,  qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  Jourdain. 
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Mr.  Jordan.  How  is  it  call'd  ? 

Mrs.  Jordan,  'Tis  call'd  juft  what  you  pleafe  to 
:all  it. 

Mr.  Jordan.  'Tis  Profe,  you  ignorant  Creature. 

Mrs.  Jordan.  Profe? 

Mr.  Jordan.  Yes,  Profe.  Whatever  is  Profe,  is 
lot  Verfe  ;  and  whatever  is  not  Verfe,  is  Profe.  Now, 
ee  what  it  is  to  ftudy.  And  you,  [to  Nicola,]  do  you 
mow  very  well  how  you  muft  do  to  fay  U  ? 

Nicola.  How  ? 

Mr.  Jordan.  Yes.  What  is  it  you  do  when  yon 
ay  U? 

Nicola.  What? 

Mr.  Jordan.  Say  U  a  little,  to  try. 

Nicola.  Well, .  U. 

Mr.  Jordan.  What  is't   you  do  ? 

Nicola.  I  fay  U. 

Mr.  Jordan.  Yes,  but  when  you  fay  U,  what  is  It 
'OU  do? 

Nicola.  I  do  as  you  bid  me, 

Mr.  Jordan.  O  !  what  a  ftrange  thing  it  is  to  have  to 
lo  with  Brutes  Î  You  pout  out  your  Lips,  and  bring  your 
Jnder-jaw  to  your  upper,  U,  d'ye  fee  ?  I  make  a 
Vlouth,  U.  ■  , 

Nicola.  Yes,  that's  fine. 

Mrs.  Jordan.  'Tis  admirable! 

Mr.  Jordan.  'Tis  quite  another  thing,  had  but  youi 
èen  O,  and  DEE,  DEE,  and  EF,  EF. 

Mrs.  Jordan.  What  is  all  this  ridiculous  Stuff? 

Nicola.  What  are  we  the  better  for  all  this  ? 

Mr.  Jordan.  It  makes  one  mad,  to  fee  thefe  lo;- 
lorant  Women. 

Mrs.  Jordan.  Go,  go,  you  Ihould  fend  all  :;  m-^> 
?'olks  a    packing  with  their  filly  fluff. 

Nicola.   And    efpeci-'ly   that    great  lubberly    ' 
cing-Mafter,  v/ho  fills  all  my  Houfe  with  L\u- 
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M.  Jourdain.  Ouais!  Ce  maître  d'armes  vous  tient 
bien  au  cœur.  Je  te  veux  faire  voir  ton  impertinence 
tout  à  l'heure.  \_après  anjoir  fait  apporter  les  Jlcurefs,  i^ 
en  avoir  donné  un  à  Nicole.]  Tien,  raifon  démonllrative,  la 
iigne  du  corps.  Quand  on  pouffe  en  quarte,  on  n'a 
qu'à  faire  cela  ;  &,  quand  on  pouffe  en  tierce,  on  n'a 
qua  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué  ; 
$z  cela  n'ell-il  pas  beau  d'être  affuré  de  fon  fait,  quand 
on  fe  bat  contre  quelqu'un  ?  Là,  pouffe  moi  un  peu, 
pour  voir. 

Nicole.  Hé  bien,  quoi?  [Nicole pouj/e plu/îeurs bottes 
u  monjieur  "Jourdain. 

M.  Jourdain.  Tout  beau.  Holà!  Oh!  Doucement. 
Diantre  foit  la  coquine  ! 

Nicole.  Vous  me  dites  de  pouffer. 

M.  Jourdain.  Oui;  mais  tu  me  pouffes  en  tie'rce, 
avant  que  de  pouffer  en  quarte,  &  tu  n'as  pas  la  pa- 
tience que  je  pare. 

Madame  Jourdain.  Vous  êtes  fou»  mon  mari,  avec 
toutes  vos  fantaifies  ;  &  cela  vous  eft  venu  depuis  que 
vous  vous  mêlez  de  hanter  la  nobleffe. 

M.  Jourdain.  Lorfque  je  hante  la  nobleffe,  je  fais 
paroître  mon  jugem.ent  ;  &  cela  ell  plus  beau  que  de 
kant-er  votre  bourgeoise. 

Madame  Jourdain,  çamon  vraiment!  Il  y  a  fort 
a,  gagner  à  fréquenter  vos  nobles  ;  «fe  vous  avez  bien 
opéré  avec  ce  beau  monficur  le  comte,  dont  vous  vous 
ctes  embeguine. 

M,  Jourdain.  Paix,  fongez  à   ce    que  vous   dites. 
Sçavez- vous  bien,  ma  femme,  que  vous  ne  fçavez  pas! 
de  qui  vous  parlez,  quand    vous    parlez   de  lui  ?  C'efi:  j 
une  perfonne  d'importance  plus  que  vous  ne  penfez,  un 
lèigneur  que  l'on  conf  dére  à  la  cour  ;  &  qui  parle  au   Roi 
tout  comme  je  vous  paiie.     N'ell-ce  pas  une  chofe  qui 
m'eft  tout- à-fait  honorable,  que  l'on  voie    venir    chez 
moi  fi  [cuvent  une  perfonne  de  cette  qualité,  qui  m'ap-  ; 
pelle  fcn  cher  ami,  &  me    traite  comme   fi  j'étois  fon  j 
égal  ;   Il  a  peur  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit 
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Mr.  Jordan.  Hey  Day  !  This  Fencing- Ma  lier 
licks  lb"angely  in  thy  Stomach.  I'll  let  thee  fee  thy 
Impertinence  prefently,  \_He  orders  the  Foils  to  be  brought, 
ind gi-ves  one  to  l>\ico\^.']  Stay,  Reafon  demonflrative, 
he  Line  of  the  Body:  When  they  pufii  in  Carte  one 
leed  only  do  fo  ;  and  when  they  pufh  in  Tierce  one 
leed  only  do  fo.  This  is  the  way  never  to  be  kill'd  ; 
nd  is  not  that  clever  to  be  upon  fure  Grounds,  when 
i:e  has  a  Rencounter  with  any  Body  ?  There,  pulh  at 
ivî  a  litde,  to  try. 

Nicola.  Well,  how?    [Nicola  gi'ves  htm  fe'verat 

Mr.  Jordan.  Gently  !  Hold  Î  Oh  !  Softly  ;  Ducer 
ake  the  Huffy. 

Ni  c  OLA.  You  bid  me  pu  ill . 

Mr.  Jordan.  Yes,  but  you  pufli  me  in  Tierce, 
efore  you  pufh  in  Carte  ;  and  you  have  not  Patience 
/hile  I  parry. 

Mrs.  Jordan.  You  area  Fool,  Husband,    with  all. 
lefe  Whims,   and  this  is  come  to  you  fmce  you  have 
aken  upon  you  to  keep  Company  with  Quality. 

Mr.  Jordan.  When  I  keep  Company  with  Quality, 

(how  my  Judgment;    and  that's  much  better  than 
lerding  with  your  Cits. 

Mrs.  Jordan.  Yes,  truly  There's    a  great  deal  ta 
>e  got  by  frequenting  your  Nobility  5  and  you  have 
nade  fine  Work  with  that  Count  you  are  fo  bewitch'd . 
vith. 

Mr.  Jordan.  Peace,  take  care  what  you  fay:  Do 
irou  v/ell  know.  Wife,  that  you  don't  know  whom 
^ou  fpeak  of,  when  you  fpeak  of  him  ?  He^s  a  Man 
iS.  more  Importance  than  you  think  of;  a  Nobleman  of 
Confideration  at  Court,  who  fpeaks  to  the  King  jull 
for  all  the  World  as  I  fpeak  to  you.  Is  it  not  a 
thing  that  does  m^e  great  Honour,  that  you  fee  a  Per- 
fon  of  that  Quality  come  fo  often  to  my  Houfe,  who 
calls  me  his  dear  Friend,  and  treats  me  as  if  I  were 
his  Equal?  He  has   more   Kindnefs  for  me  than  one 
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jamais  ;  &,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  ca- 
refles  dont  je  fuis  moi-même  confus. 

Madame  Jourdain.  Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous. 
ei-  vous  fait  des  carelTes  ;  mais  il  vous  emprunte  votre 
argent. 

M.  Jourdain.  Hé  bien  ?  Ne  m'ell-ce  pas  de  Thon- 
neur,  de  prêter  de  l'argent  à  un  homme  de  cette  con- 
dition-îà?  Et  puis-je  faire  moins  pour  un  feigneur  qui 
m'appelle  fon  cher  ami  ? 

Madame  Jourdain.  Et  ce  feigneur,  que  fait-il  poui 
vous  ? 

M.  Jourdain.  Des  chofes  dont  on  feroit  étonné,  i 
on  les  fçavoit. 

Madame  Jourdain.  Et  quoi? 

M.  Jourdain.  Balle,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  I. 
fuffit  que,  li  je  lai  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra 
bien  ;  &   avant  qu'il  foit  peu. 

Madme  Jourdain.  Oui.     Attendez-vous  à  cela, 

M.  Jourdain.  AfTurement.     Ne  me  Ta-t-il  pas  dit  ; 

Madame  Jourdain.  Oui^  oui,  il  ne  manquera  pas 
d*y  faillir. 

M.  Jourdain.  Il  m'a  juré  fa  foi  de  gentilhomme. 

Madame  Jourdain.  Chanfons. 

M.  Jourdain.  Ouais!  Vous  êtes  bien  obftinée,  mi 
femme.  Je  vous  dis  qu'il  me  tiendra  fa  parole,  j'er 
fuis  fur. 

Madame  Jourdain.  Et  moi,  je  fuis  fure  que  non. 
&  que  toutes  les  carelTes  qu'il  vous  fait,  ne  font  qu( 
pour  vos  engeoîer. 

M.  Jourdain.  Taifez-vous.     Le  voici. 

Madame  Jourdain.  Il  ne  nous  faut  plus  que  cela, 
Il  vient  peut-être  encore  vous  faire  quelque  emprunt. 
êc  il  me  femble  que  j'ai  dîné,  quand  je  le  vois, 

M.  Jourdain,  Taifez-vous,   vous  dis-je. 
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rould  ever  imagine  ;  and  he  carefies  me  in  fuch  a 
lanner  before  all  the  World,  that  I  my  felf  am  per- 
;ftly  confounded  at  it. 

Mrs.  Jordan.  Yes,  he  has  a  great  Kindnefs  for  you, 
od  carelTes  you  ;  but  he  borrows  yo'or  Mony  of  you. 

Mr.  Jordan.  Weil,  and  is  it  not  a  great  Honour 
)  me  to  lend  Mony  to  a  Man  of  that  Condition  ?  And 
an  I  do  lefs  for  a  Lord  who  calls  me  his  dear  Friend  ? 

Mrs.  Jordan.  And  what  is  it  this  Lord  does  for 
ou  ? 

Mr.  Jordan.  Things  that  would  aflonifli  you,  if  you 
id  but  know  'em. 

Mrs.  Jordan.  And  what  may  they  be  ? 

Mr.  Jordan.  Peace,  I  can't  explain  my  felf.  'Tis 
ifficient  that  if  I  have  lent  him  Mony,  he'll  pay  it 
le  honellly,  and  that  before  'tis  long. 

Mrs.  Jordan.  Yes,  flay  you  for  that. 

Mr.  Jordan.  Certainly:  Did  he  not  tell  me  lb  ? 

Mrs,  Jordan.  Yes,  yes,  and  he  won't  fail  to  difap- 
)oint  you. 

Mr.  Jordan.  He  fwore  to  me  on  the  Faith  of  2 
jentleman. 

Mrs.  Jordan.  A  mere  Song. 

Mr.  Jordan.  Hey  !  You  are  mighty  obflinate.  Wife 
f  mine  ;  I  tell  you  he  will  keep,  his  Word  with  me,  I 
im  fure  of  it. 

Mrs.  Jordan.  And  I  am  fure  that  he  will  not;  and 
II  the  Court  he  makes  to  you,  is  only  to  cajole  you. 

Mr.  Jordan.  Hold  your  Tongue.    Here  he  comes. 

Mrs.  Jordan.  That's  all  we  ihall  have  of  him:  He 
:omes  perhaps  to  borrow  fomething  more  of  you.;  the 
^ery  Sight  of  him  gives  me  my  Dinner. 

Mr.  Jordan.  Hold  your  Tongue,  1  fay. 

Da  scene. 
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SCENE       IV. 

DORANTE,    MONSIEUR   JOURDAIN, 
MADAME    JOURDAIN,    NICOLE. 

Dorante. 

MO N  cher  ami  monfieur  Jourdain,  comment  vous 
portez-vous  ? 

M,  Jourdain.  Fort  bien,  Monfieur,  poor  vous  ren- 
dre mes  petits  fer  vice  s. 

Dorante.  Et  madame  Jourdain  que  voilà,  com- 
ment Te  porte-t-eîle  ? 

Madame  Jourdain.  Madame  Jourdain  fe  porte  com- 
me elle  peut. 

Dorante  .  Comment,  monfieur  Jourdain,  vous  voilà 
le  plus  propre  du  monde  ! 

M.    Jourdain.  Vous  voyez. 

Dorante.  Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet 
habit,  nous  n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour,  qui 
foient  mieux  faits  que  vous. 

M.  Jourdain.  Hai,  hai. 

Madame  Jourdain  apart."]  Il  le  gratte  pat  où  il  fe 
démange. 

Dorante.  Tournez- vous.  Cela  eft  tout-à-fait  ga- 
lant. 

Madame  Jourdain  apart.]  Oui,  auffi  fot  par  der- 
rière que  par  devant. 

Dorante,  Ma  foi,  monfieur  Jourdain,  j'avois  une 
impatience  étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l*homme 
du  monde  que  j'efiime  le  plus,  &  je  parlois  encore  de 
vous  ce  matin  dans  la  chambre  du  Roi. 

M.  Jourdain.  Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur, 
Monfieur.  [à  ?nadame  Jourdain,']  Dans  la  chambre  du 
Roi. 

Dorante.  Allons,  mettez. 

M.  Jourdain.  Monfieur,  je  fçais  le  refpeiSl  que  je 
vous  dois. 
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SCENE        IV. 

DORANTES/Mr.  JORDAN,  Mrs.  JORDAN"^ 
NICOLA.' 

Dor  AN  TES. 
y  dear  Friend,  Mr.  Jordan,  how  do  you  do  ? 

Mr.  Jordan.  Very  well,  Sir^  to  do  you  what  little- 
Service  I  can. 

Dorantes.  And  Madam  Jordan  there,  how  does 
(he  do  ? 

Mrs.  Jordan.  Madam  y W*?»  does  as  well  as  fhe 
can.  . 

Dorantes.  Hah!  Mr.  Jordan^  you're  drell  the 
jnoft  genteely  in  the  World  I 

Mr.  Jordan.  As  you  fee. 

Dorantes..  You  have  a  very  line  Air  with  that 
Drefs,  and  we  have  ne'er  a  young  Fellov»'  at  Courts, 
that's  better  made  than  you, 

Mr.  Jordan.  He,  He, 

Mrs.  Jordan  afide.'\  He  fcratche§  him  where  it 
itches. 

Dorantes,  Turn  about.     'Tis  moil  galant, 

Mrs.  Jordan  ^^^.]  Yes,  as  much  of  the  Fool  be- 
hind as  before. 

Dorantes. 'Faith,  Mr.  Jordan,  I  was  ftrangely  im- 
patient to  fee  you.  You're  the  Man  in  the  World  1  moil: 
efteem,  and  I  was  talking  of  you  again  this  Alorning  at' 
the  King's  Lenjee. 

Mr.  Jordan.  You  do  me  a  great  deal  of  Honour;, 
Sir.  \_to  Mrs.  Jordan.]  At  the  King's  Levee! 

Dorantes,  Come,  be  covered, 
I/lr,  Jordan,  Sir,  I  know  the  Refpecl  I  ov/e  you. 
D  5  Dor  AN*- 
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Dorante.  Mon  Dieu!  Mettez.     Point  de  cérémo^ 

nie  entre  nous,  je  vous  prie. 

M.  JouBDAiN.  Monfieur  .... 
Dorante.  Mettez,  vous  dis-je,  monfieur  Jourdain, 
vous  êtes  nion  ami. 

M.  Jourdain.  Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur. 
Dorante.  Je  ne  me  couvrirai  point,  fi  vous  ne 
vous  couvrez. 

M.  Jourdain  y^  couvrant.']  J'aime  mieux  être  in- 
civil, qu'importun. 

Dorante.  Je  fuis  votre  débiteur,  comme  vous  le 
fçavez. 

Madame  Jourdain  a  part,]  Oui,  nous  ne  le  fça- 
vons  que  trop. 

Dorante.  Vous  m'avez  généreufement  prêté  de 
Targent  en  plufieurs  occafions  ;  Se  m'avez  obligé  de  la 
meilleure  grace  du  monde,  afîurément. 

M,   Jourdain.  Monfieur,  vous  vous  moquez. 
Dorante.  Mais  je  fçais  rendre  ce  qu'on  me  prête; 
êi  reconnoitre  les  plaifirs  qu'on  me  fait. 

M.  Jourdain.  Je  n'en  doute  point,  Monfieur. 
Dorante.   Je  veux  fortir  d*afîâire  avec  vous  ;  &  J6 
viens  ici  pour  faire  nos  comptes  enfemble. 

M.  JoupvDAIn  has  à  madame  yourdain,]  Hé  bien^ 
vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

Dorante.  Je  fuis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le 
plutôt  que  je  puis. 

M.  Jourdain  has  à  madame  "Jourdain?]  Je  vous  le 
difois  bien. 

Dosante.  Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 
M.  Jourdain  has  à  madame  Jourdain ?]  Vous  voila 
que  avec  vos  foupçons  ridicules. 

Dorante.  Vous  fouvenez  vous  bien  de  tout  l'argent 
que  vous  m'avez  prêté  ? 

M.  Jourdain.  Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  pe- 
tit mémoire.  Le  voicio  Donné  à  vous  une  fois^^  deux 
cent  louis. 

Dorante,  Cela  ell  vraL 

M.  Jour- 
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Dop^antes.  Lack-a-day,  be  cover'd;  no  Ceremonjr 
pray  between  us  two. 

Mr.  Jordan.  Sir 

Dorantes.  Put  on  your  Hat,  I  tell  yoUa-  Mr», 
"Jordan,  you  are  my  Friend. 

Mr.  JoRDAiN.  Sir,  I  am  your  humble  Servant» 

Dorantes.  I  won't  be  cover'd,  if  you  won't. 

Mr.  Jordan  puts  on  his  Hat^  I  choofe  rather  to  be 
anmannerly  than  troublefome. 

Dorantes,  I  am  your  Debtor,  you  know. 

Mrs.  Jordan  afide'\  Yes,  we  know  it  but  too  welL 

Dorantes.  You  have  generouily  lent  me  Mony. 
îipon  feveral  Occafions  i  and  have  obliged  me,  moil  cer- 
tainly, with  the  beft  Grace  in  the  World, 

Mr.  Jordan.  Youjeil,  Sir. 

Dorantes.  But  I  know  how  to  repay  what  is  lent 
3iie,  and  to  be  grateful  for  the  Favours  done  m^e. 

Mr.  Jordan.   I  don't  doubt  it.  Sir. 

Dorantes.  I'm  willing  to  get  out  of  your  Books^^. 
and  came  hither  to  make  up  our  Accounts  together. 

Mr.  Jordan  afide  to  Mrs.  Jordan.}  Well,  you  fee^ 
your  Impertinence,  Wife. 

Dorantes.  I'm  one  who  love  to  be  out  of  Debt: 
as  foon  as  I  can. 

Mr.  Jordan  a  fide  to  Mrs.  Jordan.]  I  told  }/cu  fo.. 

Dorant.es.  Let's  fee  a  little  what  'tis  I  owe  you. 

Mr.  Jordan  afide  to  Mrs.  Jordan.]  You  there,,  with 
your  ridiculous  Sufpicions. 

Dorantes.  Do  you  remember  right  all  the  Mcny 
you  have  lent  me  ? 

Mr.  Jordan.  I  believe  (o.  I  made  a  little  Me^ 
morandum  of  it.  Here  it  is.  Let  you  have  at  one.  time; 
two  hundred  Louis  d'Ors. 

Dorantes.  'Tis  true» 

Mr,.JoïU. 
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M.  Jourdain.  Une  autre  fois,  fix- vingt. 

Dorante.  Oui. 

M,  Jourdain.  Et  une  autre  fois  cent  quarante» 

Dorante.  Vous  avez  raifon. 
M.  Jourdain.  Ces  trois  articles   font  quatre  cent 
foixante  louis,  qui  valent  cinq  mille  foixante  livres. 

Dorante.  Le   compte    ell    fort  bon.    Cinq  mHle 
foixante  livres. 

M.  Jourdain.  Mille  huit  cent  trente-deux  livres 
à  votre  plumalTier. 

Dorante.  Juilement 

M.  Joup.DAiN.  Deux  mille  fept  cent  quatre-vingt 
livras  à  votre  tailleur. 

Dorante.   Il  efl  vi'ai. 

M.  Jourdain.  Quatre  mille  trois  cent  feptante-neuf 
livres  douze  fols  huit  deniers  à  votre  marchand. 

Dorante.  Fort  bien.  Douze  lois  huit  deniers  ;  le- 

compte  eft  jolie. 

M.  Jourdain.    Et  mille  fept    ce-nt   quarante-huit 
1  ivres  fept  fols  quatre  deniers  à  votre  fellier. 

Dorante.  Tout  cela  efl  véritable.  Qu'eft-ce  que- 
rela fait  ? 

M.  Jourdain.  Somme  totale,  quinze  mille  huit 
cent  livres. 

Dorante.  Somme  totale  ell  jufte.  Quinze  mille  hait 
cent  livres»  Mettez  encore  deux  cent  piftoles  que  vous 
m'allez  donner,  cela  fera  juftement  dix-huit  mille  firancs, 
que  je  vous  payerai  au  premier  jour. 

Madame  Jourdain  has  a  monjleur  'Jourdaîn.'\  Hc 
bi^  ?  Ne  Pavois-je  pas  bien  deviné  ?• 

M-  Jourdain  has  a  in  a  dame  Jourdain.^  Paix. 

Dorante.  Cela  vous  iucommodsra-t-il,  de  me  don- 
ner ce  que  je  vous  dis  ? 

M.  Jourdain.  Hé,  non.  Madame 
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Mr.  Jordan.  Another  time,  Six-feore. 

Dorantes.  Yes. 

Mr.  Jordan.  And  another  time  a  Hundred  and 
lorty. 

Dorantes.  You  are  right. 

Mr.  Jordan.  Thefe  three  Articles  make  four  Hun-^ 
Ired  and  Sixty  Louis  d'Ors,  which  come  to  five  Thou- 
and  and  Sixty  Livres. 

Dorantes.  The  Account  is  very  right.  Five  Thou» 
and  and  Sixty  Livres. 

Mr.  Jordan.  One  Thoufand  Eight  Hundred  and 
Thirty  Two  Livres  to  your  Plume-maker. 

Dorantes.  Juft. 

Mr.  Jordan.  Tv/o  Thoufand  Seven  Hundred  and 
i^our-fcore  Livres  to  your  Tailor. 

Dorantes.  'Tis  true. 

Mr.  Jordan.  Four  Thoufand  Thj^e  Hundred  and 
Seventy  Nine  Livres,  Twelve  Sols  and  Eight  Deniers 
o  your  Tradefman. 

Dorantes.  Very  well.  Twelve  Sols,  Eight  Deniers. 
The  Account  is  juft. 

Air.  Jordan.  And  a  Thoufand  SevenPîandred  and 
i*orty  Eight  Livres  Seven  Sols  Four  Deniers  to  your 
jaddler. 

Dorantes,  'Tis  all  true.     What  does  that  come  to  ? 

Mr.  Jordan.  Sum  Total,  Fifteen  Thoufand  Eight 
Hundred  Livres. 

Dorantes,  The  Sum  Total,  and  Juft.  Fifteen  Thou- 
fand and  eight  Hundred  Livres.  To  which  add  two 
Hundred  Piftoles,  vvhick  you  are  going  to  lend  me,  that 
;vili  make  exa£lly  Eighteen  Thoufand  Francs,,  which  I 
ihall  pay  you  the  firft'i^pportunity. 

Mrs.  Jordan  afids  to  Mr.  Jordan.]  Well,  did  I  not 
guefs  how  'twou'd  be  ! 

Mr   Jordan  afide  to  Mrs.  Jordan.]  Peace. 

Dorantes.  V/ill  it  incommode  you  to  lend  m3 
V/hat  I  tell  you  ?  ' 

Mr.  Jordan.  Oh  !  no^ 

Mrs; 
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Madame  Jourdain  has  à  monfieur  'Jourdain^  Côt 
homme-]  à  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  Jourdain  has  a  madame  Jourdain^  Taî(éz-voi»» 

Dorante.  Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  cher- 
cher ailleurs. 

M.  Jourdain.  Non,  monfieur. 

Madame  Jourdain  ^<2j«  monjîeur  J ourdaïnP^  Il  ne 
fera  pas  content,  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  Jourdain  has  à  madame  "Jourdain^  Taifez- 
t''0us,  vous  dis-je. 

Dorante.  Vous  n'avez  qu'à  me  dire  fi  cela  vouseni'. 
barraffe.  • 

M.  Jourdain.  Point,  Monfieur. 

Madame  Jourdain  has  à  monfieur  yourdain,'\  C^efl 
mn  vrai  engeoleur. 

M.  Jourdain  bas  a  ?nadame  Jourdain.'^  Taifez*^ 
vous  donc. 

Madame  Jourdain  has  a  monfieur  yourdaîn.'\  I 
vous  fucera  jufqu'au  dernier  fou. 

M.  Jourdain  has  à  madame  yourdainJ]  Vous  tai: 
rez-vous  ? 

Dorante.  J'ai  force  gens  qui  m'^en  prêteroient  ave<<' 
joie  i  mais,  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'a; 
cru  que  je  vous  ferois  tort,  fi  j'en  demandois  à  quel- 
qu'autre. 

M.  Jourdain.  Ceft  trop  d'honneur,  Monfieur, qu< 
vous  me  faites.   Je  vais  quérir  votre  affaire. 

Madame  Jourdain  has  à  monfieur  Jourdain^  Quoi  \ 
Vous  allez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  Jourdain  has  à  monfieur  Jourdain P[  Que  faire  i 
Voulez-vous  que  je  refufe  un  honène  de  cette  condition- 
là,  qui  a  parlé  de  iroi,  ce  matin,  dans  la  chambre  di 
Roi  ? 

Madame  Jourdain  has  à  monfieur  Jourdain, ~\  Allez, 
vous  êtes  une  vraie  duppe. 
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Mrs.  JoRDAK^ii?  /i?  Mr.  Jordan.]  This  Man  makes 
meer  milch  Cow  of  you, 

Mr.  Jordan  ajtde  to  Mrs.  Jordan.]  Hold  your 
ongue. 

Dorantes.  If  this  will  incommode  you,  I'll  feek 
elfewhere. 

Mr.  Jordan.  No,  Sir. 

Mrs.  Jordan  ajïde  to  Mr,  Jordan.]  He'll  ne'er  be 
tisfy'd  till  he  has  ruin'd  you. 

Mr.  Jordan  afide  to  Mrs.  Jordan.]  Hold  you? 
ongue,  I  tell  you. 

Dorantes.  You  need  only  tell  me  iftliis  puts  you 
any  Straits. 

Mr.  Jordan.  Not  at  all.  Sir. 
Mrs.   Jordan    afide  to    Mr.   Jordan.]  *Tis  a  true 
heedler. 

Mr.  Jordan  afide  to  Mrs.  Jordan.]  Hold  your 
Dngue  then. 

Mrs.  Jordan  afide  to  Mr.  Jordan.]  He'll  drain  yoa 
the  laft  Farthing. 

Mr.  ]oRD Ma  afide  to  Mr/.  Jordan.]  Will  you  hold 
ur  Tongue  .?'■ 

Dorantes.  I've  a  good  many  People  wou'd  be  glad 
lend  it  me,  but  as  you  are  my  very  good  Friend,  I 
3ught  I  fhou'd  wrong  you  if  I  ask'd  it  of  any  body 
è. 

Mr.  Jordan.  'Tis  too  much  Hcaiour,  Sir,  you  do 
Î.     I'll  go  fetch  what  you  want. 
Mrs.  Jordan  afide  to  Mr.  Jordan.]  What  going  to 
id  him  ftill  more  ? 

Mr.  Jordan  afide  to  Mrs.  Jordan.]  What  can  X  do  ? 
ouM  you  have  me  refufe  a  Man  of  that  Rank^  who 
oke  of  me  this  morning  at  the  King's  Levee. 

Mrs.  Jordan  afide  03  Mr,  Jordan.]  Go,  you're  a 
iwnright  Dupe. 
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SCENE       V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAI^; 
NICOLE. 

Dorant  e. 

Ous   me  femblez  toute    mélancolique,    Qu^àve 
vous,  madame  Jourdain  ? 

Madame  Jourdain.    J'ai  la  tête  plus  greffe  que 
poing,  &  fi  elle  n'efl  pas  enflée. 

Dorante.  Mademoifelle  votre  fille,  où  efl-elle,  q' 
fe  ne  la  vois  point? 

Madame  Jourdain.  Mademoifelle  ma  fille  eft  bit 
ou  elle  elr. 

Dorante.  Comment  fe  porte-t-elle  ? 

Madame  Jourdain.  Elle  fe  porte  fur  fes  dei 
jambes. 

Dorante.  Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  Joui 
venir  voir  avec  elle  le  ballet  &  la  comédie  que  Ton  fi 
chez  le  Roi  ^ 

Madame  Jourdain.  Oui  vraiment,  nous  avo 
fort  envie  de  rire,  fort  envie  de  rire  nous  avons. 

Dorante.  Je   penfe,  madame  Jourdain,   que  vo 
avez  eu  bien  des  amans  dans  votre  jeune  âge,  belle 
d'agréable  humeur  comme  vous  étiez. 

Madame  Jourdain.  Tredame,  Monfieur,  ell-ce  q' 
madame  Jourdain  eil  décrépite,  &  la  tête  lui  grouill 
t-eile  déjà  l 

Dorante.  Ah!  Ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vo 
demande  pardon.  Je  ne  fongeois  pas  que  vous  êtesjeum 
&  je  rêve  le  plus  fouvent.  Je  vous  prie  d'excufer  in( 
impercinencs^ 
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SCENE       V. 

DORANTES,      Mrs.      J  Q  R  D  A  N, 
NICOLA. 

Dorantes. 

Y  OU  feem  to  me  very  melancholy.  What  ails 
you,  Mrs.  Jordan  ? 

Mrs.  Jordan.  My  Head's  bigger  than  my  Fift,  and 
•^it  13  not  fweird. 

Dorantes.  Where  is  Mifs  your  Daughter  that  I 
lon't  fee  her  ? 

Mrs.  Jordan.  Mifs  my  Daughter  is  pretty  well 
vhere  (lie  is. 

Dorantes.  How  does  fhe  go  on  ? 

Mrs.  Jordan.  She  goes  on  her  two  Legs. 

.  Dorantes.  Won't  you  come  with  her,  one  of  thefe 
3ays,  and  fee  the  Ball,  and  the  Play  that's  aded  at 
Court. 

Mrs.  Jordan.  Yes  truly,  we've  a  great  Inclination 
;o  laugh,  a  great  Inclination  to  laugh  have  we. 

Dorantes.  I  fancy.  Madam  Jordan^  you  had  a 
great  many  Sparks  in  your  Younger  Years,  being  fo 
handfome  and   good-humour'd  as  you  were. 

Mrs.  Jordan.  Beldam,  Sir,  what  is  Madam  Jordan 
grown  decrepit,  and  does  her  Head  totter  already  with 
jx  Palfy  ? 

!  Dorantes.  Ods'o,  Madam  Jordan,  I  ask  your 
I  Pardon.  I  was  not  thinking  that  you  are  Young.  I'm 
|/ery  often  abfent.     Pray  excufe  my  Impertinence. 
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SCENE    VI. 

MONSIEUR    JOURDAIN,    MADAME 
JOURDAIN,  DORANTE,  NICOLE. 

M.     Jourdain    à    Dorante, 
Oiîà  deux  cent  louis  bien  comptés. 
Dorante.  Je  vous  alTare,  monfieur  Jourdain,"' 
que  je  fuis  tout  à  vous  ;  &  que  je  brûle  de  vous  rendre 
un  fer  vice  à  la  cour. 

M.  Jourdain.  Je  vous  fuis  trop  obligé. 

Dorante.  Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  diver- 
tifTement  royal,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places 
de  la  faîe. 

Madame  Jourdain.  Madame  Jourdain  vous  baife 
les  mains. 

Dorante  has  à  monfieur  Jourdain^  Notre  belle  mar- 
quife,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon  billet,  viendra 
tantôt  ici  pour  le  ballet  &  le  repas ,  &  je  Tai  fait  con« 
fentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

M.  Jourdain.  Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour 
caufe. 

Dorante.  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  & 
Je  ne  vous  ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que 
vous  me  mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  préfent 
de  votre  part  ;  mais  c'eil  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  fon  fcrupule,  &  ce  n'efl  que  d'aujourd'hui 
qu'elle  s'eft  réfolue  à  l'accepter. 

M.  Jourdain.  Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

Dorante,  Merveilleux  ',  Se  je  me  trompe  fort,  ou  la 
beauté  de  ce  diamant  fera  pour  vous  fur  fon  efprit  un 
effet  admirable. 

M.  Jourdain.  Plût  au  Ciel! 

Madame  Jourdain  à  Nico/e.']  Quand  il  eft  une  fois 
avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

Dorante» 
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SCENE    VL 

^.  J  O  R  D  A  N,  Mv.  J  O  R  D  A  N,    DO  R- 
ANTES,      NICOLA. 

Mr.  Jordan  to  Dorafites, 
[TEre's  two  hundred  Pieces  for  you,  hard  Mony.' 
n  Dorantes.  I  do  allure  you,  Mr,  Jordan 3  lam 
bfolutely  yours  ;   and  I  long  to  do  you   Serv-ice  at 
^ourt. 

Mr.  Jordan.  I'm  infinitely  oblig'd  to  you. 

Dorantes.  If  Madam  Jordan  inclines  to  fee  the 
Loyal  Diverfion,  I'll  get  her  the  bell  Places  in  the 
lall-rcom. 

Mrs.  Jokdan.  Madam.  Jordan  kiffes  your  Hand, 

Dorantes  ajtde  to  Mr.  Jordan.]  Our  pretty  Mar- 
hionefs,  as  I  inform'd  you  in  my  Letter,  will  be 
ere  by  and  by  to  partake  of  your  Ball  and  Collation  % 

brought  her,  at  laft,-  to  confent  to  the  Entertainment 
'ou  delign  to  give  her. 

Mr.  Jordan.  Let  us  draw  to  a  Dillance  a  little,  for 
certain  Reafonj 

Dorantes.  'Tis  eight  Days  fince  I  faw  you,  and  I 
;ave  you  no  Tidings  of  the  Diamond  you  put  into  my 
lands  to  make  her  a  Prefent  of,  as  from  you  ;  but  the 
Icafon  wa's,  I  had  all  the  Difficulty  in  the  world  to 
onquer  her  Scruples,  and  'twas  no  longer  ago  than  to» 
lay,  that  Ihe  refolv'd  to  accept  of  it. 

Mr.  Jordan.  How  did  Ihe  like  it  ? 

Dorantes.  Marvelloully  ;  and  I  am  much  deceiv'd 
f  the  Beauty  of  this  Diamond  has  not  an  admirable 
iffeél  uDon  her. 

Mr.  Jordan.  Grant  it,  kind  Heaven  ! 

Mrs.  Jordan  to  Nicola.']  When  he's  once  with  him, 
le  can  never  get  rid  of  him, 

Doran- 
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Dorante.  Je  lui  ai  fait  valoir,  comme  il  faut,  la 
richefie  de  ce  prefent  ;  k  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.  Jourdain.  Ce  font,  Monlieur,  des  bontés  qui 
m'accablent  ;  &  je  fuis  dans  une  confufion  la  plus  grande 
du  monde,  de  voir  une  perfonne  de  votre  qualité  s'abaif- 
fer  pour  moi  à  ce  que  vous  faites. 

Dorante.  Vous  moquez-vous  ? ^ Efl-ce  qu'entre  a- 
mis  on  s'arrête  à  ces  fortes  de  fcrupules  ?  Et  ne  feriez 
vous  pas  pour  moi  la  même  chofe,  fi  Toccafion  s'en 
offroit  ? 

M.  Jourdain.  Oh  !  Allurement  5  &  de  très  grand 
cœur. 

Madame  Jourdain  iras  à  Nicole. 1  Que  fa  préfence 
me  péfe  fur  les  épaules  ! 

Dorante.  Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  iî 
faut  fervir  un  ami,  &  lorfque  vous  me  fîtes  confidence 
de  l'ardeur  que  vous  aviez  prife  pour  cette  marquife 
agréable  chez  qui  j'avois  commerce,  vous  vîtej  que 
d'abord  je  m'offris  de  moi-même  à  fervir  votre  a- 
mour. 

M.  Jourdain.  Il  ell  vrai.  Ce  font  des  bontés  qui 
me  confondent. 

Madame  Jourdain  a  Nicole.']  Eft-ce  qu'il  ne  s'en 
ira  point  ? 

Nicole.  Ils  fe  trouvent  bien  enfemble. 

Dorante^  Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher 
fon  cœur.  Les  femmes  aiment  fur  tout  les  dépenfes  qu'on 
feit  pour  elles  ;  &  vos  fréquentes  férénades,  &  vos  bou- 
quets continuels,  ce  fuperbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva 
fur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  &  le 
cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  votre  amour,  que  toutes  les  paroles} 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.  Jourdain.  Il  n'y  a  point  de  dépenfe  que  je  ne 
fiiie,  fi  par  là  je  pouvois  trouver  le  chemin  de  fon  cœur.j 
Une  femme  de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  lavilians 
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Dorantes.  I  made  her  fenfible  in  a  proper  Manner, 
f  the  Richnefs  of  the  Prelent,  and  the  Strength  of 
our  Paffion. 

Mr.  Jordan.  Thefe  KindnefTes  perfedlly  overwhehn 
le  ;  I  am  in  the  greateft  Confullon  in  the  World  to 
;e  a  Perfon  of  your  Quality  demean  himfelf  on  my 
:count  as  you  do. 

Dorantes.  You  jell  fure.  Does  one  ever  flop  at 
ich  fort  o'  Scruples  among  Friends  ?  And  vvoa'd  not  you 
D  the  fame  thing  for  me,  if  occafion  oifer'd  ? 

Mr.    Jordan.    Oh  !    certainly,    and    with    all  my 

)Ul. 

Mrs.  Jordan  afje  to  Nicola.]  How  the  Sight  of 
m  torments  me  Î 

Dorantes.  For  my  part,  I  never  mind  any  thing 
hen  a  Friend  is  to  be  ferv'd  ;  and  when  you  imparted 

me  the  ardent  Paffion  you  had  entertained  for  the  a- 

eeable  Marchionefs,  with  whom  I   was   acquainted, 

)u  fee  that  I  made  an  immediate  Offer  of  my  Ser- 

ce. 

Mr.  Jordan.   *Tis   true,    thefe   Favours  are  what 

nfound  me. 

Mrs.  Jordan  to  Nicola.]  What  will  he  never  be 
y.ne  ? 

Ni<:oLA.  They  are  mighty  great  together. 

Dorantes.  You've  took  the  right  way  to  fmite  her. 
'omen,  above  all  things,  love  the  Expence  we  are  at 
.  their  Account  ;  and  your  frequent  Serenades,  your 
ntinual  Entertainments  ;  that  fumptuous  Fire-work 
3  faw  on  the  Water,  the  DJamond  fhe  received  by 
ly  of  Prefent  from  you,  and  the  Regale  you  are  now 
eparing  ;  all  this  fpeaks  much  better  in    Favour  of 

ur  Paffion  than  all  the  Things   you   your  felf  cou'd 

ffibly  have  faid  to  her. 

Mr.  Jordan.  There's  no  Expence  I  wou'd  not  be  at, 

I  could  by  that    means  find  the  way  to  her  Heart. 
Woman    of  Quality    has    pov/erful    Charms    for 

me. 
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&  c'efl:  un  honneur  que  j'achéterois  au  prix  de   toutes 
chofes. 

Madame  Jourdain  has  à  Nicole.']  Que  peuvent-U; 
tant  dire  eniemble  ?  Va-t-en  un  peu  tout  doucemen 
prêter  Toreille. 

Dorante.  Ce  fera  tantôt  que  vous  jouirez,  à  votr( 
aile,  du  plaifir  de  ia  vue;  &  vos  yeux  auront  tou 
le  tems  de  fe  fatisfaire.  | 

M.  Jourdain.  Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fai' 
en  forte  que  ma  femme  ira  dîner  chez  ma  fœur,  où  elL, 
paiTera  toute  I'aprefdinee. 

Dorante.  Vous  avez  fait  prudemment;  &  votn 
femme  auroit  pu  nous  embarrafîer.  J'ai  donné  poui 
vous  l'ordre  qu'il  faut  aucuifmier;  &  à  toutes  les  cho| 
fes  qui  font  néceifaires  pour  le  ballet.  Il  eft  de  moi 
Invention;  Se,  pourvu  que  l'éxecution  puilTe  répondr 
à  l'idée,  je  fuis  fur  qu'il  fera  trouvé  .  .  . 

M.  Jourdain  s'apperce'vant  que  Nicole  écoute^  is'  h 
donnant  un  fouffiet.']  Ouais!  Vous  êtes  bien  ijnperti 
îiente.  [a  Dorante.']  Sortons,  s'il  vous  plaît.  | 
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Nicole. 
A  foi.  Madame,  la  curicfité  m'a  coûté   quelqu 
chofe  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a   quelque  anguilj 
fous  roche  ;  &  ils  parlent  de  quelque  affaire,  où  ils  r 
veulent  pas  que  vous  foyez. 

Madame  Jourdain.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui,  N 
cole,  que  j'ai  conçu  des  foupçons  de  mon  mari, 
fuis   la  plus  trompée   eu    monde,  ou   il  y   a    quelq 
amour  en  csmpagne;  &  je  travaille  à  découvrir  ce  qi 
ce   peut  être.     Mais   fongeons  à    ma  fille.     Tu   fça 
l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle,  c'eft  un  homme   qi' 

m 
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le,  and  'tis  an  Honour  I  wou'd  purchafe  at  any 
.ate. 

Mrs.  Jordan  afje  to  Nicola.]  What  can  they  have 
)  talk  of  fo  long  together  ?  Go  foftly,  and  liften  a 
ttle. 

Dorantes.  By  and  by  you  will  enjoy  the  Pleafure 
f  feeing  her  at  your  Eafe,  your  Eyes  will  have  full 
me  to  be  fatisfy'd, 

Mr.  Jordan.  To  be  at  full  Liberty,  I  have  or- 
;r'd  Matters  fo,  that  my  Wife  ftiall  dine  with  my 
■fier,  where  fhe'll  pafs  the  whole  Afternoon. 

Dorantes.  You  have  done  wifely,  for  your  Wife 
ight  have  perplex'd  us  a  little.  I  have  given  the 
oper  Orders  for  you  to  the  Cook,  and  for  every 
ing  neceflary  for  the  Ball.  'Tis  of  my  own  Inveii- 
)n  ;  and  provided  the  Execution  anfwers  the  Plan,  I 
1  fure  'twill  be 

Mr.  Jordan  perceinjes  that  Nicola  lifiens,  and  gi^ves 
r  a  Box  oUh"*  Ear.']  Hey,  you're  very  impertinent^ 
7  Dorantes.]  Let  us  go  if  you  pleafe» 
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Mrs.    JORDAN,    NICOLA. 

Nicola. 
Faith,    CurioHty   has  coft  me  fomething;    but  I 
believe   there's  a   Snake  in  the    Graf^;    for  they 
;re  talking  of  fome  Affair,  which  they  were  not  wil- 
g  you  fhou  d  be  prefent  at. 

Mrs.  Jordan.  This  is  not  the  firfl  Time,  Nicola, 
It  I  have  had  Sufpicions  of  my  Husband.  I  am  the 
3ft  deceiv'd  Perfon  in  the  World,  or  there  is  fome 
nour  in  Agitation,  and  I  am  laboaring  to  difcover 
lat  it  ftiou'd  be.  But  let's  think  of  my  JJaughter. 
)u  know  the  Love  Ckontes  has  for  her.  He  is  a 
an  who  hits  my  Fancy,    and  I  have  a   mind  to 

favour 
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me  revient  ;  &  je  veux   aider  fa  recherche,  &  lui  de 
ner  Lucile,  fi  je  puis. 

Nicole.  En  vérité.  Madame,  je  fuis  la  plus  ra^ 
du  monde,  de  vous  voir  4ans  ces  fentimens  ;  car,  fi 
maître  vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moii 
&  je  fouhaiterois  eue  notre  mariage  fe  put  faire  à  Toml 
du  leur. 

Madame  Jourdaïn.  Va-t-en  lui  en  parler  de  ] 
part,  &  lui  dire  que  tout-à-l'heure  il  me  vienne  trouv 
pour  faire  enfemble  à  mon  mari  la  demande  de  ma  fill 

Nicole.  J'y   cours,  Madame,  avec  joie  ;  &  je 
pouvois  recevoir  une  commifTion  plus  agréable.   \Jeui 
je  vais,  je  penfe,  bien  réjouir  les  gens. 


SCENE       VIII. 
CLEONTE,     COVIELLE,     NIGOL 

Nicole  à   Cléonte, 
H  î  Vous  voilà  tout  à  propos.     Je  fuis  une  a 

__.  baffadrice  de  joie,  &  je  viens  .  .  . 

Cléonte.  Retire-toi,  perfide,  &  ne  me  viens  ] 
amufer  avec  tes  traîtrefies  paroles. 

Nicole.  Eft-ce  ain-fi  que  vous  recevez  ... 

Cléonte.   Retire-toi,  te  dis-je;    &  va-t-en,    de 
pas,  dire  à  ton  infidèle  maîtrelle  qu  elle  n'abufera  de 
vie  le  trop  fimple  Cléonte. 

Nicole.  Q.u.el  vertigo  ell-ce  donc  là  ?  Mon  pau' 
Covielle,  di-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ?  .    ^ 

Covielle.  Ton  pauvre  Covielle,  petite  fcéjérate?  . 

Ions  vite,  ôte-toide  mes  yeux,  vilaine  -,  Se  nie  laiffe  en  rep 

»> 

Nicole.  Quoi!  Tu  me  viens   aufii  .  .  . 

Covielle.  Ote-tci  de  mes  yeux,  te  dis-je,  &  ne  , 
parles   de  t:i  vie. 

Nicole  apart.']  Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqi 
tous  deux  ?  Allons  de  cette  belle  hilloire  informer  ma  m 
trefie.  S  C  E  N 
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vour  his  AddrelTes,    and  help  him  to  LucUia^    if  I 
m. 

Nicola.  In  truth.  Madam,  lam  the  mofl  ravifh'd 
feature  in  the  World,  to  find  you  in  thefe  Senti- 
lents  Î  for  if  the  Mailer  hits  your  Tafte,  the  Man 
its  mine  no  lefs;  and  I  could  wifh  our  Marriage 
light  be   concluded  under  Favour  of  theirs. 

Mrs.  Jordan.  Go,  and  talk  with  him  about  it,  as 
■cm  me,  and  tell  him  to  come  to  me  prefently,  that 
'e  may  join  in  demanding  my  Daughter  of  my  Husband. 

Nicola.  I  fly.  Madam,  with  Joy,  and  I  cou'd  not 
ave  received  a  m.ore  agreeable  CommiiTion.  \alone?^  I 
dieve  I  fhall  very  much  rejoice  their  Hearts. 


SCENE      VIÎL 

:  L  E  O  N  T  E  S,   C  O  V  I  E  L,    NICOLA. 

Nicola  to  Cleontes. 
r  T  AH,  moft  luckily  met.     I'm  an   AmbalTadrefs 
[a  of  Joy,  and  I  come- — - 

Cleontes.  Be  gone,  ye  perfidious  Slut,  and  don't 
ome  to  amufe  me  with  thy  traiterous  Speeches. 

Nicola.  Is  it  thus  you  receive 

'ClEOTcTEs.  Be  gone,  I  tell  thee,  and  go  direflly 
nd  inform  thy  faife  Millrefs,  that  fne  never  more,  while 
le  lives,  fhall  impofe  upon  the  too  fimple  Cleontes.    ' 

Nicola.  What  V/him  is  this?  My  dear  Co^iely 
dl  me  a  little  what  does  this  mean. 

CoviEL.  Thy  dear  Cc'X'zW,  wicked  Minx?  Away 
uickly  out  of  my  Sight,  Huffy,  and  leave  me  at  quiet. 

Nicola.    What  doll  thou  too 

CoviEL.  Out  o*  my  Sight,  I  tell  thee,  and  talk 
ot  to  me,  for  thy  Life. 

Nicola  ajtde.']  Hey-day!  What  Gad-fly  has  fiung 
:m  both?  Well,  I  rauil  march  and  inform  my  Mi- 
:refs  of  this  pretty  Piece  of  HiHorv, 

Vol;  VIIL  .  E  "  SCENE 
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S    G    E    N    E      IX.  ' 

CLEONTE,     COVIELLE.  j 

C  L  É  O  N  T  E. 

Uoi  !  Traiter  un  amant  de  la  forte  ;  &  un  aman 
le   plus  fidèle,  &  le  plus   palîionné  de  tous  le 


O, 

amans  : 

Co  VIELLE.  C'ell  une   chofe   épouvantable,  que  c 
qu'on  nous  fait  à  tous  deux. 

Cléonte.  Je  fais  voir  pour  une  perfonne  toute  l'ar 
deur,  &  toute  la  tendreffe  qu'on  peut  imaginer  ;  j 
n'aime  rien  au  monde  qu'elle,  &  je  n'ai  qu'elle  dan 
Tefprit;  elle  fait  tous  mes  foins,  tous  mes  défirs,  tout 
ma  joie  ;  je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  penfc  qu'à  elle 
je  ne  fais  des  fonges  que  d'elle,  je  ne  refpire  que  pa 
elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  Se  voilà  de  tant  d'ami 
tié  la  dio-ne  récompenfe  î  Je  fuis  deux  jours  fans  la  voii 
qui  font  pour  m^oi  deux  liécles  eiFroyables,  je  la  rer 
contre  par  hazard,  mon  cœur  à  cette  vue  fe  fent  ton 
tranfporté,  ma  joie  éclate  fur  mon  vifage,  je  vole  ave 
ravilTement  vers  elle  ;  &  l'infidéîe  détourne  de-  moi  fc 
regards.  Se  paffe  brufquement,  comme  fi  de  fa  vie  ell 
ne  m'avoit  vu. 

CoviELLE.  Je  dis  les  mêmes  chofes  que  vous. 
Cléonte.  Peut-on   rien   voir   d'égal,    Covielle,  ; 
cette  perfidie  de  l'ingrate  Lucile  ? 

CoviELLE.  Et  à  celle,  Monfieur,   de  la  pendard, 
de  Nicole? 

Cléonte.  Après  tant  de  facrifices  ardens  de  fou 
pirs,  &  de  vœux  que  j'ai  faits  à  fes  charmes. 

Covielle.  Après  tant  d'affidus hommages  de  foin: 
Se  de  fervices  que  je  lui  ai  rendus  dans  fa  cuifme. 

Cléonte.  Tant  de  larmes  que  j'ai  verfées  à   fc 
genoux. 

COVIELU 
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SCENE      IX. 
CLEONTES,     COVIEL. 

Cleontes. 

ÎT7"Hat  treat  a  Lover  in  this  manner;  and  a  Lo- 
VV  ver  the  moft  conftant,  the  more  pafficnate  of 
lil   Lovers  Î 

CoviEL.  'Tis  a  horrible  Trick  they  have  fsrv'd 
IS  both. 

Cleg N TES.  I  difcover  all  the  Ardour  for  her,  ali 
he  Tendernefs  one  can  imagine  :  I  love  nothing  in  the 
,Vorld  bat  her,  have  nothing  in  my  Thoughts  befides 
!er.     She  is  all  my  Care,  all  my  Defire,  all  my  Joy, 

fpeak  of  nought  but  her,  think  of  nought  but  her, 
ream  of  nought  but  her,  I  breathe  only  for  her,  my 
ieart  lives  v;holly  in  her  ;  and  this  is  the  v/orthy  P^e- 
;ompenfe  of  fuch  a  Love!  I  am  two  Days  without  feeing 
ler,  which  are  to  me  two  horrible  Ages  ;  I  meet  her 
Lccidentally,  my  Heart  feels  all  tranfported  at  the 
îight;  Joy  fparkles  in  my  Facej  I  fly  to  her  with 
^xtafy,  and  the  faithlefs  Creature  turns  away  her  Eyes, 
md  brufhes  haftily  by  me,  as  if  fhe  had  never  feen 
Tic  in  her  Life  ! 

CoviEL.  I  fay  the  fame  as  you  do. 

C  LE  ON  TES.  Is  it  poflible  to  fee  any  thing,  Co'viel, 
;qual  to  this  Perfidy  of  the  ungrateful  Lucilia  ? 

CoviEL.  Or   to   that,  Sir,  of  the    villainous  Jade 
Nîcoia  ? 

Cl  E  o  N  TE  s .  After  fo  many  ardent  Sacrifices  of  Sighs 
and  Vows  that  I  have  made  to  her  Charms, 

CoviEL.  After  fo  much  affiduous  Sneaking,  Cares, 
ir»d  Services  that  I  have  paid  her  in  the  Kitchen  \ 

Cleontes.  So  many  Tears  that  I  have  flied  at  her 
iFeet? 

E  2  CoriEL, 
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CoviELLE.  Tant  de  féaux  d'eau  que  j  ai  tirés  ai 
puits  pour  elle. 

Cleo  N  TE.  Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroîîre  à  h 
chérir  plus  que  moi-même. 

CoviELLE.  Tant  de  chaleur  que  j'ai  foufFerte  £ 
tourner  la  broche  à  fa  place. 

Cléonte.  Elle  me  fuit  avec  mépris? 

CoviELLE.  Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  i 

Cléonte.  Cell  une  perfidie  digne  des  plus  grand; 
châtimens. 

CoviELLE.  Cell  une  trahifon  à  mériter  mille  fouf 
llets. 

Cléonte.  Ne  t'avife  point,  je  te  prie,  de  me  par 
kr  jamais  pour  elle. 

CoviELLE.  Moi,  Monfieur  ?  Dieu  m'en  garde. 

Cléonte.  Ne  vien  point  m'excufer  Tadion  de  cetb 
infidèle. 

CoviELLE.  N'ayez  pas  peur. 

Cléonte.  Non,  vois-tu,  tous  tes  difcours  pour  h 
défendre,  ne  ferviront  de  rien. 

CoviELLE.  Qui  fonge  à  cela? 

Cléonte.  Je  veux  coiitre  elle  conferver  mon  reffen 
timent  ;  &  rompre  enfemble  tout  commerce. 

CovjELLE.  J'y  confens. 

Cléonte.  Ce  monfieur  le  comte  qui  va  chez  elk 
lui  donne  peut-être  dans  la  vue;  &  fon  efprit,  je  1 
vois  bien,  fe  laiife  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  m 
faut,  pour  mon  honneur,  prévenir  l'éclat  de  fon  ir 
i:onftance..  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  char 
gement  où  je  la  vois  courir;  &  ne  lui  laiiTer  pas  toul 
la  gloire  de  me  quitter. 

CoviELLE.  Cell  fort  bien  dit  ;  &  j'entre,  pourmof 
compte,  dans  tous  vos  fentimens. 

Cléon  te.  Donne  la  main  à  mon  dépit  ;&  foutien  ml 
réfolution  contre  tousles  relies  d'amour  qui  me  pourroiei 
parler  pour  elle.  Di-m'cn,  je  t'en  conjure,  tout  le  m  | 
que  tu  pourras.    Fais -moi  de  fa  perfonne  une  peintuii 
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CoviEL.  So  many  Buckets  of  Water  that  I  have 
[rawn  for  her! 

CleonTes.  Such  Ardour  as  I  have  fliown,  in  loving 
ler  more  than  my  felf  ! 

CoviEL.  So  much  Heat  as  I  have  endur'd,  in  turn- 
ag  the  Spit  in  her  Place! 

Cleontes.  She  flies  me  with  Difdain! 

CoviEL.  She   turns  her  Back  upon  me  with  Im- 
pudence. 

Cleontes.  This  is   a  Perfidy   v/orthy  the  greatelt 
'unilhment  ! 

CoviEL.  This  is  a  Treachery  that  deferves  a  thou- 
.nd  Boxes  o'  the  Ear. 

Cleontes.  Prithee,  never  think  to  fpeak  once 
lore  to  me  in  her  Favour. 

CoviEL.  I  Sir  ?  marry  Heaven  forbid. 

Cleomtes.  Never  come  to  excufe  the  A6lion  of 
lis  perfidious  Woman. 

CoviEL.  Fear  it  not. 

Cleontes.  No,  d'ye  fee,  all  Difcourfes  in  her  De- 
nee  will  fignify   nothing. 

Coviel.  Who  dreams  of  fuch  a  thing  ? 

Cleontes,  I'm  determin'd  to  continue  my  Re- 
ntment  againllher,  and  break  oiF  all  Correfpondence. 

Coviel.  I  give  my  Confent. 

Cleontes.  This  fame  Count  that  vifits  her,  plea- 
s  perhaps  her  Eye  ;  and  her  Fancy,  I  fee  plainly,  is 
izzl'd  with  Quality.  But  I  niuft,  for  my  own  Ho- 
)ur,  prevent  the  Triumph  of  her  Inconllancy:  I'll 
lake  as  much  halle  as  fhe  can  do  towards  the  Change, 
hich  I  fee"  (he's  running  into,  and  v/on't  leave  her  all 
le  Glory  of  quitting  me. 

Coviel.  'Tis  very  well  faid,  and  for  my  Share, 
enter  into   all  your  Sentiments, 

Cleontes.  Second  my  Refentments,    and  fupport 

y  Refolutions  againft  all  the  Remains  of  Love,  that 

lay  yet  plead  for  her.     I  conjure  thee,    fay  all   the 

I  things  of  her  thou  canft  :  Paint  mî  her  Perfon  io 

E  3  as 
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qui  me  la  rende  méprii^le  ;  Se  marque-moi  bien  pour 
m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en 
elie. 

Co  VIELLE.  Elle,  Monfieur?  Voilà  une  belle  mi- 
jaurée, une  pimpe-fouée  bien  bâtie,  pour  vous  donner 
tant  d'amour.  Je  ne  lui  vois  rien  que  de  très -médiocre; 
êc  vous  trouverez  cent  perfonnes  qui  feront  plus  dignes 
d?  vous.     Premièrement,  elle  a  les  yeux  petits. 

ClÉonte.  Cela  eft  vrai,  elle  a  les  yeux  petits  ;  maii 
elle  les  a  pleins  de  feux,  les  plus  briîlans,  les  plus  peï- 
cans  du  monde,  les  plus  touchans  qu'on  puiife  voir. 

Co  vielle.  Elle  a  la  bouche  grande. 
Cleonte.  Ouij  mais  en  y  voit  des  graces  qu'or 
ne  voit  point  aux  autres  bouches  j  &   cette  bouche,  ei 
îa  voyant,  infpire  des  défirs,  elie  ell  la  plus  attrayante 
la  plus  amoureufe  du  monde. 

Covîelle.  Pour  fa  taille,  elle  n'ell  pas  grande. 

ClÉonte.  Non;  mais  elle  efl  aifée,  &bienprife 

Covîelle.  Elle  affedle  une  nonchalance  dans  fo 
parler,  &  dans  fes  aélions. 

Cleonte.  Il  eft  vrai  ;  mais  elle  a  grace  à  tout  cela 
Se  fes  manières  font  engageantes,  ont  je  ne  fçais  qm 
charme  à  s'infmuer  dans  les  coeurs. 

Covîelle.  Pour  de  Tefprit .... 

Cleonte.  Ah  f  Elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fia 
du  plus  délicat. 

Covîelle.  Sa  converfation  .... 

ClÉonte.  Sa  converfation  eft  charmante. 

Covîelle.  Elle  eft  toujours  féiieufe. 

Cleonte.  Veux- tu  de  ces  enjouemens  épanouis,  < 
ces  joies  toujours  ouvertes?  Et  vois-tu  rien  de  pi 
impertinent,  que  des  femip.es  qui  rient  à  tout  propo 

Covîelle.  Mais  enfin,  elle  eft  capricieufe  auta 
qae  perfonne  du  monde. 

ClÉonte.  Oui,  elle  eft  capricieufe,  j'en  demeu 
d'accord  ;  mais  tout  fiéd  bien  aux  belles,  on  fouffre  te 
des  belles.  Cov 
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IS  to  make  her  defpicable  ;  and,  in  order  to  difguft  me^ 
oiark  me  out  well  all  the  Faults  thou  canft  find  in  her. 

CoviEL.  She,  Sir?  A  pretty  Mawkin,  a  fine  Piece 
to  be  To  much  enamoured  with  :  I  fee  nothing  in  her, 
but  what's  very  indifferent,  and  you  might  find  a  hun- 
dred Perfons  n\ore  defer ving  of  you.  Firll  of  all  Ihe  has 
little  Eyes. 

Cleg N TES.  That's  true,  Ihe  has  little  Eyes;  but 
they  are  full  of  Fire,  the  moil  fparkling,  the  moil 
piercing  in  the  World,  the  moll  ftriking  that  one  Ihall 
fee. 

CoviEL.  She  has  a  v/ide  Mouth. 

Cleontes.  Yes;  but  one  fees  fuch  Graces  in  it, 
is  one  does  not  fee  in  other  Mouths,  and  the  Sight  of 
:hat  Mouth  infpires  Defire  :  'tis  the  moll  attradive^ 
:he  mod   amorous  in  the  World. 

CoviEL.  As  to  her  Height,  fhe's  not  talk 

Cleontes.  No;  but  Ihe's  eafy,  and  well-lhap'd. 

CoviEL.  She  affeâis  a  Negligence  in  fpeaking  and 
ifting. 

Cleontes.  'Tis  true;  but  all  this  has  a  Graceful- 
!  lefs  in  her,  and  her  Ways  are  engaging  ;  they  have  I  don't 
[icnow  what  Charms,  that  infmuate  into  our  Hearts, 
j     CoviEL.  As  to  her  Wit 

Cleontes,  Ah!  Coviely  fhe  has  the  mofl  refin'd, 
the  moil  delicate  Turn  of  Wit. 

CoviEL.  Her  Converfation — — 

Cleontes.  Her  Converfation  is  charming. 

CoviEL.  She's  always  Grave. 

Cleontes,  Wou'd  you  have  flanting  Pleafantry,  a 
perpetual  profufe  Mirth  ?  And  d'ye  fee  any'  thing  more 
mpertinent  than  thofe  Women  who  are  always  upon 
;he  giggle  ? 

Coviel.  But  in  ihort,  fiie  is  the  moll  capricious 
Creature  in  the  World. 

Cleontes.  Yes,  Ihe  is  capricious  I  grant  ye;  but 
every  thing  fits  well  upon  fine  Women  ;  we  bear  with 
every  thing  from  the  Fair.  E  4  Covi- 
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CoviELLE.  Puifque  cela  va  comme  cela,  "je  vois 
bien  que  vous  avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

Cléonte.  Moi?  j'aimerois  mieux  mourir  s  &  je 
vais  la  haïr  autant  que  je  l'ai  aimée. 

CoviELLE.  Le  moyen,  il  vous  la  trouvez  fi  par- 
faite ? 

Cléonte.  C'eil:  en  quoi  ma  vengeance  fera  plus 
éclatante,  en  quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de 
mon  cœur  à  la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute 
pleine  d'attraits,  toute  aimable  que  je  la  trouve .  Ls 
voici. 


SCENE      X. 

LUCILE,     CLEONTE,     COVIELLE 
NICOLE. 

Nicole  à   Luàle, 

POur  moi,  j'en  ai  été  toute  fcandalifée. 
LuciLE.  Ce  ne  peut  être,  Nicole,    que  ce  qud 
je  dis.     Mais  le  voilà. 

Cléonte  à  Co'vielle.  Je  ne  veux  pas  feulement  lu 

parler. 

CoviELLE.  Je  veux  vous  imiter. 

Lu  CI  LE.  Qu'eft-ce  donc,   Cléonte,  qu^avez-vous  B 

Nicole.  Qu'as-tu  donc,  Covielîe? 

Lu  CI  LE.  Quel  chagrin  vous  pofléde? 

Nicole.  Quelle  mauvaife  humeur  te  tient? 

Lu  CI  LE.  Etes- vous  muet,  Cléonte? 

Nicole.  As-tu  perdu  la  parole,  Coyielîe  ? 

Cléonte.  Que  voilà  qui  eft  fcélérat! 

CoviELLE.  Que  cela  eft  Judas! 

LuciLE.  Je  vois  bien  que  la  recontre  de  tantôt  i 
îTOublé  votre  efprit.  ,  ^ 

Cléonte  à  Covîelle.1  Ah,  ah!  On  voit  ce  quoi 
a  fait.  Nicole 
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CoviEL.  Since  that's  the  Cafe,  I  fee  plainly  you 
defire  always  to  love  her. 

Cleontes.  l\  I  fhould  love  Death  fooner;  and 
I  am  now  going  to  hate  her  as  much  as  ever  I  lov'd 
her. 

CoviEL.  But  how,  ifyoa  think  her  fo  perfeft ? 

Cleontes.  Therein  fliall  my  Vengeance  be  more 
glaring  ;  therein  fhall  I  better  difplay  the  Force  of  my 
Refolation  in  hating  her,  quitting  her,  moll  Beautiful 
as  Ihe  is  ;  moft  charming,  moft  amiable,  as  I  think 
her.     Here  flie  is. 


SCENE       X. 

LUCILIA,    CLEONTES,    COVIEL; 
NICOLA. 

[.  :.  N I  c  0  L  A  /<?  Luciiia. 

FO  R  my  part,  I  was  perfedly  Ihock'd  at  it. 
LuciLiA.  It  can    be  nothing  elfe,   Nicola,  but 
what  I  faid.     Eat  there  he  comes. 

Cleontes   to  Coviel.}  I  won^t  fo  much  as  fpeak 
to  her. 

CoviEL.  ril  follow  your  Example. 

Luc  I  LIA.  What  means  this,    Cleontes,    what's   the 
matter  with  you  ? 

N I  COL  Ac  What  ails  thee,  Conjiel? 

LuciLiA.  What  Trouble  has  feiz^d  you  ? 

NicoLA.  What  crofs  Humour  polfeffes  thee? 

Lu  CILIA.  Are   you  dumb,  Cleontes? 

Nicola.  Has  thou  loft  thy  Speech,  Coviel? 

Cleontes.  The  abandoned  Creature  ! 

Coviel.  Oh!   ÛiQ  Judas! 

Lu  CILIA.  I  fee  very   well  that  the   late   Meeting 
has  diforder'd  your  Mind. 

Cleontes  to  Coviel.]  O,  hoh  !•  Slie  fees  what  (he 
has  done.  E  5  Nicola, 
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Nicole.  Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre 
la  chèvre. 

CoviELLE   à  Cléonte.1.  On  a  deviné  l'encloueûre. 

Lu  CI  LE.  N'ePi  il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'ell  là  Iç 
fujet  de  votre  dépit  ? 

Cléonte.  Oui,  perfide,  ce  Tell,  puifqu'il  faut  par- 
ler ;  &  j'ai  à  vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas, 
comme  vous  penfez,  de  votre  infidélité,  que  je  veux 
être  le  premier  à  rompre  avec  vous  ;  &  que  vous  n'au- 
rez pas  l'avantage  de  me  chafTer.  J'aurai  de  la  peine^ 
fans  doute,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  cela 
me  caufera  des  chagrins,  je  fouffrirai  un  tems;  m.ais 
j'en  viendrai  à  bout,  &  je  me  percerai  plutôt  le  cœur, 
que  d'avoir  la  foiblefie  de  retourner  à  vous. 

CoviELLE  à    'Nicole.']  Queufîi,  queumi. 

Lucile.  Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux 
TOUS  dire,  Cléonte,  le  fujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter 
votre  abord. 

Cléonte  <vQuîant  ien  aller  pour  é'viter  Lùcîle.'\  Non. 
Je  ne  veux  rien  écouter. 

Nicole  a  Co^vielle^  Je  te  veux  apprendre  la  caufe 
qui  nous  a  fait  paûer  fi  vite. 

Covielle  'Voulant  aujji  s'en  aller  ■pour  é'vîter  Nicole, 1^ 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

Lucile  fui'vant  Cléonte?^  Sçachez  que  ce  matin  .... 

Cléonte  marchant  toujours  fans  regarder  Lucile \ 
Non,  vous  dis- je. 

Nicole  fui'va?it  Co'vielle.']  Appren  que...  .  . 

CoviELLE  marchant  aujjïfans  regarder  Nicole.]  Non^ 
traîtreffe. 

Lucile.  Ecoutez, 

Cléonte.  Point  d'affaire. 

Kl  cole.  Laiffe-moi  dire. 

CoviELLE'  Je  fuis  fourd. 

LuciLiî^ 
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Nicola.  The  Reception  of  this  Morning  has  made 
thee  take  SnufF. 

Gov  I  EL  to  Cleontes.]  She  has    guefs'd   where   the 
Shoe  pinches. 

LuciLiA.  Is't  not  true,  Cleontes,  that    this  is    the 
Reafon  of  your  being  out  of  Humour  ? 

Cleontes,  Yes,  perfidious  Maid,  that  is  it,  fince 
I  mull  fpeak  ;  and  I  can  tell  you,  that  you  fhall  not 
triumph,  as  you  imagine,  by  your  Unfaithfulnefs,  that 
I  fhall  be  beforehand  in  breaking  with  you,  and  you 
won't  have  the  Credit  of  difcarding  me.  I  fliall, 
doubtlefs,  have  fome  Difficulty  in  conquering  the  Paffion 
I  have  for  you  :  'twill  caufe  me  Uneafmefs  ;  I  fhall 
fufFer  for  a  while;  but  I  fhall  compafs  my  Point,  and 
I  would  fooner  ilab  my  felf  to  the  Heart  than  have 
the   Weaknefs  of  returning  to  you. 

CoviEL  to  Nicola.]  As  fays  the  Mafler,  fo  fays  the 
Man. 

LuciLiA,  Here's  a  Noife  indeed  about  nothing:  I'll 
tell  you,  Cleontes,  the  Reafon  that  made  me  avoid 
joining  you  this  Morning. 

ChEO-nT ES  endeavouring  to  go  to  a'voJdhuciVm.'}  No,' 
ril  hear  nothing. 

Nicola  to  Coviel.'j  I'll  let  thee  into  the  Caufe  thas 
made  us  pafs  you  fo  quick. 

Coviel  endea-vouring  to  go  to  ^o'wV  Nicola.  1  I  wiil 
îiear  nothing. 

hv cii^ih  follo'vnng  Cleontes,]  Know  that  this  Morn- 
ing  

Cleontes  n):alks  about  •vj'ithoiit  regarding  Luciiia,] 
No,  I  tell  you. 

^iQO-Lh  foîlonjjîng  Coviel.]  Learn  that 

Coviel  <vjalks   about  like'uiife  Without  regarding  Ni- 
cola]  No,  Traitrefs. 
LuciLiA.  Hear  me. 
Cleontes.   Not  a  bit. 
Nicola.  Let  me  fpeak. 
Covi£L.  I'm  deaf. 

LuCILIA>' 
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Luc  île.  Cléonte.  "^    . 

Cleo N TE.  Non. 

Nicole.  Covieîîe. 

Co VI ELLE.  Point. 

Luc  ILE.  Arrêtez. 

Cléonte.  Chanfons. 

Nicole.  Enten-moî, 

Co VIELLE.  Bagatelle. 

Luc  ILE.  Un  moment. 

Cléonte.  Point  da  tout. 

KicoLE.  Un  peu  de  patience. 

Co  VIELLE.  Tarare. 

LuciLE.  Deux  paroles. 

Cléonte.  Non,  c'en  eft  fait. 

Nicole.  Un  mot, 

CavîELLE.  Plus  de  commerce. 

Luc  ÎLE  s' arrêtant.']  Hé  bien,  puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  m'écr-nter,  demeurez  dans  votre  penfée  ;  &  fai- 
tes ce  qu'il  vous  plaira. 

Nicole  s' arrêtant  aujju]  Paifque  tu  fais  comme 
cela,  pren-le  tout  comme  tu  voudras. 

Clsonte.  Sçachons  donc  le  fujet  d'un  fi  bel  ac- 
cueil. 

Luc  I  LE  ien  allant  aujji  a  fin  tour  pour  é'viter  Cléonte.'] 

îl  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

CoviELLE.  Appren-nous  un  peu  cette  hiftoire. 

Nicole  s'en  allant  aujjî  afin  tour  pur  éviter  Covîelle. } 
Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

ChÉonTEfii'vant  Lucile.']  Dites-moi.  .  .  . 

Luc  ILE.  Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

Cov  iBLiE  fil'vant  Nicole.]  Conte-moi  ...» 

Nicole.  Non,  je  ne  conte  rien. 

Cléonte.  De  grace. 

Luc  ILE.  Non,  vous  dis- je. 

CoviELLE.  Par  charité. 

Nicole.  Point  d'affaire. 

Cléonte.  Je  vous  en  prie» 
Luc  ILE.  Laiffçz-mbî. 

Covi- 
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Lu  CI  LIA.  Cleontes? 

Z^LEONTES.    No. 

>JicoLA.   Conjtel  ? 

i^OVlEL.    No. 

liUCiLiA.  Stay. 

I;leontes.  Idle  Stuff, 

Nicola.  Hear  me. 

roviEL.  No  fuch  thing, 

^u CILIA.  One  Moment. 

IIleontes.  Not  at  all. 

"ÎICOLA.  A  little  Patience, 

!^oviEL.  A  Fiddle-ftick. 

jUcilia.  Two  Words, 

!)  LE  ON  TES.  No,  'tis  ovcr, 

■Ticola.  One  Word. 

!)oviEL.  No  more  Dealings. 

,\jci-LiAjIopptng.'\  Well,  fmce  you  won't  hear  me^ 

)  your  Opinion,  and  do  what  you  pleafe. 

I  ico  h  h  flopping  like<wife.']  Since  that's  thy  way,  e'en 
it  all  juft  as  it  pleafes  thee. 

)  LE  ONT  ES.  Let's  know  the  Subjeft  then  of  this  fine 
option. 

V CILIA  going  in  her    turn  /i? /jo'czV  Cleontes.}  I've 
Dnger  an  Inclination  to  tell  it. 
!oviEL.   Let  us  a  little  into  this  Hiftory. 
ficoLA  going  likenjcife  in  her  turn  to  «qyc// Coviel .} 
m't  inform  thee  now,  not  I . 
LEON  T E  s  follouoing  Lucilia. ]   Tell  me  — 
u CILIA.   No,  I'll  tell  you  nothing. 
'oY i-EL  follonjjing  Nicola.]  Say  — 
ficoLA.   No,  I  fay  nothing. 
■'leontes    For  goodnefs  fake, 
lUciLiA.   No,  I  tell  you. 
■oviel.   Of  all  Charity. 
ficoLA.  Islot  a  bit. 
LEONTES.   I  befeech  you. 
uciLiA.  Let  me  alone» 

Covi- 
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CoviELLE.  Je  t'en  conjure. 

Nicole.  Ote-toi  de  là. 

Cléonte.  Lucile. 

Luc  ILE.  Non. 

CoviELLE.  Nicole. 

Nicole.  Point. 

C  LE  ON  TE.  Au  nom  des  Dieux. 

Lucile.  je  ne  veux  pas. 

Covielle.  Parle-moi. 

Nicole.  Point  du  tout. 

Clé  ON  TE.  EclairciiTez  mes  doutes* 

Lucile.  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

Covielle.  Guéri-moi  Tefprit. 

Nicole.  Non,  il  ne  me  plaît  pas. 

Cléonte.  Hé  bien,  puifquevous  vous  fouciez  lî  p 
de  me  tirer  de  peine,  &  de  vous  juilifier  du  traiteme 
indigne  que  vous  avez  fait  à  ma  flâme,  vous  me  voy£ 
ingrate,  pour  la  dernière  fois  5  &  je  vais,  loin  de  voi 
mourir  de  douleur  &  d'amour. 

Covielle  a  Nicole.']  Et  moi,  je  vais,  fuivre  fes  p: 

Lucile  à  Clèonte  qui  <veut fortir^  Cléonte. 

KicoLE  a  Co'vie  lie  qui  fuit  fon  maître.']  Covielle. 

Qhio^'i^  s'' arrêtant  ]  Hé? 

Covielle  s" arrêtant  aujji.]  Plaît-il? 

Lucile.  Où  allez-vous  ?. 

Cléonte.  Où  je  vous  ai  dit. 

Covielle.  Nous  allons  mourir. 

Lucile.  Vous  allez  mourir,  Cléonte  ? 

Cléonte.  Oui,  cruelle,  puifque  vous  le  voukiz, 

Lucile.  Moi,  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

Cléonte.  Oui,  vous  le  voulez. 

Lucile.  Qui  vous  le  dit  ? 

Cléonte  s" approchant   de   Lucile?^    N'eîl-ce   pas 
'  vouloir,   que   de  ne  vouloir  pas  éclaircir  mes  foupçor 

Lucile.  Eft-ce  ma  faute?  Et,  fi  vous  aviez  vo 
m' écouter,  ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  Tavanture  d 
vous  vous  plaignez,  a  été  caufée  ce  matin,  par  la  p 
fence  d'une  vieille  tante  qui  veut,  à  toute  force,  que 

fe 
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CoviEL.  I  conjure  thee. 

Nicola.  Away  v/ith  thee. 

Cleontes.  Lucilia  ! 

LuciLiA.  No. 

CoviEL.  Nicola! 

Nicola.  Not  at  all. 

Cleontes.  For  Heaven's  fake» 

Lu  CILIA.  I  will  not. 

CoviEL.  Speak  to  me. 

Nicola.  Not  a  Word. 

Cleontes.  Clear  up  my  Doubts. 

LuciLiA.  No,  I'll  do  nothing  towards  hi 

Coviel.  Cure  my  Mind. 

NicoLA.  No,  'tis  not  my  Pleafure. 

Cleontes.  Well,  ïmce  you  are  {o  little  concern'd  to 

"e  me  of  my  Pain,  and  to  juftify  your  felf  as  to  the 

worthy  Treatment  my  Pafhon  has  receiv'd  from  you,. 

grateful  Creature,  'tis  the  laft  time  you  fhall  fee  me,, 

d  1  am  going  far  from  you  to  die  of  Grief  and  Love, 

Coviel  /a ?>[icola.]   And  I'll  follow  his  Steps. 

LuciLlA  to  Cleontes  njoho  is  going.']  Cleontes? 
Nicola  to  Covitlnvhofollonvs  his  3dajîer.~\  Coviel? 
Cleontes  flopping. ]    Hey  ? 
Coviel  likenxiife flopping.']  Your  Pleafure. 
Lucilia.  Whither  do  you  go? 

Cleontes.  Where  I  told  you. 
;  Coviel.  We  go  to  die. 
:  Lucilia.  Do  you  go  to  die,  Cleontes? 
'  Cleontes.  Yes,  Cruel,  fmce  you  will  have  it  fo» 

Lucilia.  I  ?  I  have  you  die  ? 
;  Cleontes.  Yes,  you  wou'd. 

Lucilia.  Who  told  you  fo  ? 

Cleontes  going  up  to  Lucilia.]  Wou*d  you  not  have 

fo,  fmce  you  vvou'd  not  clear  up  my  Sufpicions  ? 

Lucilia.  Is  that  my  Fault  ?  Would  you  but  have 
iven  me  the  hearing,  Ihou'd  I  not  have  told  you  that 
le  Adventure  you  make  fuch  Com. plaints  about,  was 
:cafion'd  this  Morning  by  Uie  Prefence  of  an  old  Aunt 

v/ho 
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feule  approche  d'un  homme  déshonore  une  fille,  q 
perpétuellement  nous  fermone  fur  ce  chapitre  ;  &  no 
figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  fa 
fuir. 

Nicole  à  Covîelle.']  Voilà  le  fecret  de  TaiFaire. 

Cléonte.  Ne  me  trompez- vous  point,  Lucile  ? 

CoviELLE  à  l^icole.']  Ne  m'en  donnes-tu  point 
garder  ? 

Lucile  ^  Cléonte.']  Il  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

Nicole  a  Co^ielk.]  Cell  la  chofe  comme  elle  eft 

CoviE  LLE  à  Cléonte.']  Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

Cléonte.  Ah  !  Lucile,  qu*avec  un  mot  de  vot 
bouche  vous  fçavez  appaifer  de  chofes  dans  mon  cœu 
Et  que  facilement  on  fe  laiiTe  perfuader  aux  perfonr 
qu'on  aime  ! 

Covielle.  Qu'on  eft  aifément  amadoué  par  c 
diantres-  d'animaux-là  ! 


SCENE      XL 

MADAME   JOURDAIN,    CLEONT] 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

Madame  Jourdain. 

JE    fuis    bien  aife  de  vous  voir,  Cléonte,  &    voi 
voilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient,  prenez  vî 
votre  tems  pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

Cléonte.  Ah  !  Madame,  que  cette  parole  m'e 
douce,  &  qu'elle  flate  mes  défirs  î  Pouvois-je  recevo 
un  ordre  plus  charmant^  une  faveur  plus  précieufe? 


S  C  E  N 
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ho  will  abfolutely  have  it,  that  the  meer  Ap- 
roach  of  a  Man  is  a  Difhonour  to  a  Girl  ;  who  is  per- 
itually  leéluring  us  upon  this  Head,  and  reprefents  to 
all  Mankind  as  fo  many  Devils,  whom  one  ought  to 
'■oid. 

Nicola  to  Co'viel.']  There's  the  whole  Secret  of  the 
ffair. 

Cleontes.   Don't  you  deceive  me,  Luciliaf 
Co  VIE  L   to   Nicola.]   Doft    thou  not  put  a  Trick 
pen  me  ? 

LuciLiA  to  Cleontes.]  There's  nothing  more  true. 
Nicola  to  Co'vze/.]  'Tis  the  very  thing,  as  it  is, 
CoviEL  to  Cleontes.]  Shall  we  furrender  upon  this  Î 
Cleontes.  Ah,  Lucilia,  what  Art  have  you  to  calm 
y  Paffions  with  a  fingîe  Word  !  How  eafily  do  we 
ffer  our  felves  to  be  perfuaded  by  thofe  we  love  ! 

Co  VIE  L .  How  eafily  is  one  wheedled  by  thefe  plaguy 
nimals  ! 


SCENE      XL 

1rs.  JORDAN,  CLEONTES,   LUCILIA, 
COVIEL,    NICOLA. 

Mrs.  Jordan. 
\  Am  very  glad  to   fee  you,  Cleontes,  and  you  are 
L    here    a  ■propos.     My    Husband's  a    coming,    catch 
Dur   Opportunity  quick,   and  demand  Lucilia  in  Mar- 
age. 

Cleontes.  Ah,  Madam,  how  fweet  is  that  Word, 
ow  it  flatters  my  Wifhes  ?  Coa'd  I  receive  an  Order 
lore  charming  ?  A  Favour  more  precious  ? 


SCENE 
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SCENE     XIL 

MONSIEURJOURDAIN,  MADAM 
JOURDAIN,  CLEONTE,  LUCILE, 
CO  VIELLE,   NICOLE. 

Cl  é  o  n  t  e. 
Onfieur,  je  n'ai  voulu  prendre  perfonne  pt 
vous  faire  une  demande  que  je  médite  il  j 
îong-tems.  Elle  me  touche  affez  pour  m'en  char| 
moi-même  ;  &,  fans  autre  détour,  je  vous  dirai  q 
l'honneur  d'être  votre  gendre  ell  une  faveur  glorieufe 
je  vous  prie  de  m'accorder. 


M.  Jourdain.  Avant  que  de  vous  rendre  répor 
Monfieur,  je  vous  prie  de  me  dire,  û  vous  êtes  gen 
homme. 

Cléonte.  Monfieur,  la  plupart  des  gens,  fur  ce 
queftion,  n'héfitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  r 
aifément.  Ce  nom  ne  fait  aucun  fcrupule  à  prendre  ; 
Tufage  aujourd'hui  femble  en  autorifer  le  vol.  Pour  m 
je  vous  l'avoue,  j'ai  les  fentimens,  fur  cette  matiéire, 
peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  impofture  ell 
digne  d'un  honnête  homme  ;  &  qu'il  y  a  de  la  lâch 
à  déguifer  ce  que  le  Ciel  nous  a  fait  naître,  à  fe  pa 
aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à  fe  vouî 
donner  pour  ce  qu'on  n'efl  pas.  Je  fuis  né  de  pare 
fans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges  hcnorab 
je  me  fuis  acquis  dans  les  armes  l'honneur  de 
ans  de  fervice,  &  je  me  trouve  affez  de  bien,  pour  te 
dans  le  monde  un  rang  affez  paffable  ;  mais,  avec  t< 
cela,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autrji 
en  ma  place,  croir oient  pouvoir  prétendre  ;  &,  je  v( 
dirai,  franchement,  que  je  ne  fuis  point  gentilhomme. 

M.  Jourdain.  Touchez-là,  Monfieur,  ma  fille  n 
pas  pour  vous.  Clé< 
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SCENE     XÎI. 

>.   JORDAN,   Mrs.    yORDAN,    CLEON-- 
TES,    LUCILIA,    COVIEL, 
NICOLA. 

Cleo  N  TES. 
^  I  R,  I  was  not  willing  to  employ  any  other  Perfon 
/  '  to  make  a  certain  Demand  of  you,  which  I  have 
ng  intended .     It  concerns  me  fufHciently  to  undertake 

in  my  own  Perfon  ;  and,  without  farther  Circamlo- 
ition,  I  fhall  inform  you  that  the  Honour  of  being  your 
)n-in-law  is  an  illuflrious  Favour  v/hich  I  befeech  you 
I  grant  me. 

Mr.  Jordan.  Before  I  give  you  an  Anfwer^  Sir,  I 
jfire  you  wou'd  tell  me  whether  you  are  a  Gentleman. 

Cleontes.  Sir,  the  generality  of  People  don't  heiî- 
.te  much  on  this  Queilion.  People  fpeak  out  blufî^,  and 
ith  Eafe.  They  make  no  Scruple  of  taking  this  Ti~ 
e  upon  'em,  and  Cuilom  now-a-days  feems  to  autho- 
fe  the  Theft.  For  my  part,  I  confefs  to  you,  my 
entiments  in  this  matter  are  fomewhat  more  delicate, 
look  upon  all  Impoflure  as  unworthy  an  honell  Man  ', 
nd  that  there  is  Cowardife  in  denying  v.'hat  Heaven  has 
nade  us  ;  in  tricking  our  felves  out,  to  the  Eyes  of  the 
'Vorld,  in  a  Helen  Title  ;  in  defiring  to  put  our  felves 
>ff  for  what  we  are  not.  I  am  undoubtedly  born  of 
Barents  who  have  held  honourable  Employments.  I 
lave  had  the  Honour  of  îva  Years  Service  in  the  Army  ; 
md  I  find  my  felf  of  confequence  enough  to  hold  a 
;olerable  Rank  in  the  World  ;  but  for  all  this  I  v^'on't 
give  my  felf  a  Name,  which  ethers  in  my  Place  v/ou'd 
think  they  might  pretend  to,  and  Tii  tell  you  frankly 
that  I  am  no  Gentleman. 

Mr.  Jordan.  Your  Hand,  Sir,  my  Daughter  is  no 
V^'^ife for  you,  Cleon- 
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Cléonte.  Comment  ? 

M .  J  o  URD  A I N .  Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  voi| 
n'aurez  point  ma  fille. 

Madame  Jourdain.  Que  voulez-vous  donc  dire  avf' 
votre  gentilhomme  ?  Eft-ce  que  nous  fommes,  nous  ai, 
très,  de  la  côte  de  faint  Louis  ? 

M,  Jourdain.  Taifez-vous,  ma  femme,  je  vo' 
vois  venir. 

Madame  Jourdain.  Defcendons-nous  tous  deux  q}' 
de  bonne  bourgeoifie  ? 

M.  Jourdain.  Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

Madame  Jourdain.  Et  votre  père  n'étoit-iî  p 
marchand  aulTi  bien  que  le  mien  ? 

M.  Jourdain.   Pelle  foit  de  la  femme  !  Elle  n'y 
jamais  manqué.  Si  votre  père  a  été  marchand,   tant-d 
pour  lui  ;  mais,  pour  le  mien,  ce  font  des  malavifés  q  ' 
difent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'eli  qi 
je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

Madame  Jourdain.  Il  faut  à  votre  fille  un  ma 
qui  lui  foit  propre  ;  &  il  vaut  mieux,  pour  elle,  i 
honnête  homme  riche  êc  bien  fait,  qu'un  gentilhomn 
gueux  &  mal  bâti. 

Nicole.  Cela  ell  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  ge: 
tilhomme  de  notre  village,  [qui  eft  le  plus  grand  mal 
torne,  &  le  plus  fot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

M.  Jourdain  à  Nicole.']  Taifez-vous,  impertinent 
Vous  vous  fourrez  toujours  dans  la  converfation.  J'ai  d 
bien  aiTez  pour  ma  fille,  je  n'ai  befoin  que  d'honneui 
êi  je  la  veux  faire  marquife. 

Madame  Jourdain.  Marquife? 
M.  Jourdain.   Oui,  marquife. 
Aiadame  Jourdain.  Helas  !  Dieu  m'en  garde. 
M.  Jourdain.   C'eft  une  chofe  que  j'ai  réfolue. 
Madame  Jourdain  C'eft  une  chofe,  moi,  où  je  ne  cor 
fentirai  point,  Les  alliances  avec  plus  grand  que  foi  for 

fujetti 
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Cleontes.  How  ? 

Mr.  Jordan.  You  are  no  Gentleman,  you  Ihan't 
Tt  my  Daughter. 

Mrs.  Jordan.  What  wou'd  you  be  at  then  with 
ir  Gentleman  ?  D'ye  think  we  fort  of  People  are  of 
Line  of  St.  Lenvis  P 

Mr.  Jordan.  Hold  your  Tongue,  Wife,  I  fee  you're 
oming. 
Vlrs.  Jordan.  Are  we  either  of  us  otherwife  defcen- 

1  than  of  plain  Citizens. 

Mr.    Jordan.    There's    a  fcandalous   Reflexion  for 

j! 

Mrs.  Jordan.  And  was  not  your  Father  a  Trade f- 

n  as    well   as  mine  ? 

v'lr.  Jordan.  Plague  take  the  Woman.    She  never 

done  with  this .     If  your  Father  was  a  Tradefman, 
nuch  was  the  worfe  for  him  ;  but  as  for  mine,  they 

Num-fculls   that  fay  he  was.     All  that    I   have  to 

to  you,  is  that  I   will  have  a  Gentleman  for  my 

-in-law. 

Mrs.  Jordan..  Your  Daughter  fhould  have  a  Huf- 
d  that's  proper  for  her  ;  and  an  honell  Man  who 
ich  and  well  made,  wou'd  be  much  better  for  her 
n  a  Gentleman  who  is  deform'd  and  a  Beggar. 
MicoLA.  That's  very  true.  We  have  a  young 
uire  in  our  Town  vv^ho  is  the  mofl  auk  ward  Looby  3 

verieft  Driveler  that  I  everfet  Eyes  on. 
Mr.  Jordan.  Hold  your  Prate,   Mrs.  Impertinence, 
u  are  always  thrufling  your  felf  into  Converfation. 

2  Means  fuiîicient  for  my  Daughter,  and  want  no- 
jag  but  Honour,  and  I  will  have  her  a  Marchio- 
iis. 

■Mrs.  Jordan.  A  Marchionefs  ! 

iMr.  Jordan.  Yes,  a  Marchionefs. 

Mrs.  Jordan.  Marry,  Heavens  preferve  me  from  it» 

Mr.  Jordan.    'Tis  a  determin'd  Thing, 

Mrs.  Jordan.  'Tis  what  I  fliall  never  confent  to, 

IjÀtches  with  People  above  one.,  are  always  fubjeft  to 

grievous 
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fujettes  toujours  à  de  fâcheux  inconvéniens.    Je  ne  vei 
point  qu'un  gendre  puiffe  à  ma  fille  reprocher  fes  paren 
&  qu'elle  ait  des  enfans  qui  aient  honte  de  m'appell 
leur  grand-maman.  S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  vifiter  ■■ 
équipage    de    grand-dame,    êc    qu'elle   manquât,    p 
mégarde,  à  faluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne  ma 
queroit  pas  aufii-tôt  de  dire  cent   fottifes.  Voyez- voi 
diroit-on,   cette  madame  la  marquife  qui  fait  tant 
glorieufe  ?  C'eil  la  fille  de  monfieur  Jourdain,  qui  et 
trop  heureufe,  étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  a^ 
nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  û.  relevée  que  la   voil 
&  fes  deux  grand-péres  vendoient  du  drap  auprès  de 
porte  faint  Innocent.   Ils  ont  amaffé  du  bien  à  leurs  i 
fans  qu'ils  payent   maintenant,  peut-être  bien  cher, 
l'autre  monde  ;  &  l'on  ne  devient  guéres  fi   riche 
être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caqud 
&  je  veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligat 
de  ma  fille,  &  à  qui  je  puifTe  dire,  mettez-vous-la,  n 
gendre,  &  dînez  avec  moi. 

M.  Jourdain.  Voilà  bien  les  fentimens  d'un  p 
efprit,  de  vouloir    demeurer  toujours  dans  la  baffe  i 
Ne  me  répliquez  pas  davantage,  ma  fille  fera  marqu 
en  dépit  de  toiit  le  monde  ;  &,  fi  vous  me  mettez 
colère,  je  la  ferai  ducheffe. 


SCENE       XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CI 
ONTE,    NICOLE,    COVIELLE. 

Madame  Jourdain. 

CLéonte,  ne   perdez  point   courage  encore,    [à 
cile.]  Suivez-moi,  ma  fille  ;   &  venez  dire,  r. 
lument,  à  votre  père  que,  fi  Vous  ne  l'avez,  vous 
voulez  époufer  perfonne. 

^  S  C  E  ^^' 
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;vou5  Inconveniences.    I  don't  like  that  a  Scn-in-Iavv 

uld  have  it  in  his  Power  to  reproach  my  Daughter 

h  her  Parents,  or  that  Ihe  Ihould  have  Children  who 

uld  be  afliam'd  to  call  me  Grand-Mother.     Shou'd 

come  and   vifit  me  with  the  Equipage  of  a  orand 

\y,  and  thro'  Inadvertency,  mifs  curt'sying  to  feme 

:he  Neighbourhood,  they  wou'd  not  fail,   prefently, 

ing  a  Hundred  idle  things.     Do  but  fee,  would  they 

,  this  Lady   Marchionefs,  what   haughty  Airs   Ihe 

esherfelf!  She's  the  Daughter  of  Mr.  Jordmz,  who 

i  over  and  above  happy,  when  ihe  was  a  little  one, 

^lay  Childrens  play  with  us.     She  was  not  always 

ofty  as  {he  is  now  ;  and  her  two  Grand-fathers  fold 

th  near  St.  Innocent's-Gate.     They  amafs'd  great 

ans  for  their  Children,  which  they  are  paying  for 

/,  perhaps  very  dear,  in   the  other  World  :  People 

't  generally  grow  fo  rich  by  being  honeil.     I  won't 

e  all  thefe  tittle-tattle  Stories  ;    in   one  Word,  I'll 

e  a  Man  who  Ihall  be  beholden  to  me  for  my  Daugh- 

and  to  whom  I  can  fay,  fit  you  down  there.  Son 

^aw,  and  dine  with  me. 

Ax.  Jordan.  See  there  the  Sentiments  of  a  little 
1,  to  délire  always  to  continue  in  a  mean  Condition, 
me  have  no  more  Replies  ;  my  Daughter  îliall  be  a 
rchionefs  in  fpite  of  the  World  ;  and  if  you  put  me 
\  Paffion,  I'll  make  her  a  Dutchefs. 

SCENE      XIÎI. 

r.  JORDAN,  LUCILÏA,    CLËONTES, 
NICOLA,    COVIEL. 

Mrs.  Jordan. 
'•X^o«/^j,don'tbedifcourag'd  for  all  this.  [/<?  Lucilia.] 
4  Follow  me.  Daughter,  and  come  tell  your  Father 
lutely,  that  if  you  have  not  him,  you  won't  marry 
Body  at  all. 

SCENE 
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SCENE      XIV. 
CLEONTE,     COVIELLE. 

Co  V  IE  L  LE. 

VOus   avez  fait    de  belles   affaires  avec  vos  be; 
fentimens. 

Cleo N TE.  Que  veux-tu  ?  J'ai  un  fcrupule,  là-def 
que  l'exemple  ne  fçauroit  vaincre. 

CoviELLE.  Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  férié 
-ment  avec'  un  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez- vous 
qu'il  eft  fou  ?  Et  vous  coûtoit-t-il  quelque  chofe  de  ^ 
accommoder  à  fes  chimères  ? 

Cléonte.  Tu  as  raifon;  mais  je  ne  croyois  , 
qu  il  fallût  faire  fes  preuves  de  noblelfe,  pour  être  < . 
dre  de  monlieur  Jourdain. 

Co V JELL'S   rianf.']  Ah,  ah,  ah  ! 

Cléonte.   De  quoi  ris-tu? 

CoviELLE.  D'une  pen  fée  qui  me  vient  pour  j 
r.otre  homme  j  &   vous  faire  obtenir  ce  que  vous 
haitez. 

Cléonte.  Comment? 

CoviELLE.  L'idée  efc  tout-à-fait  plaifante, 

Cléonte.  Quoi  donc? 

CoviELLE.  Il  s'eft  fait,  depuis   peu,    une   cerl 
mafcarade  qui  vient  le  mieux  du  monde  ici,  &  qu 
prétends  faire  entrer  dans  une  bourde  que  je  veux 
à  notre  ridicule.     Tout  cela  fent  un  peu  fa  come 
mais,  avec  lui,  on  peut  hazarder  tente   chofe,  il 
faut  point  chercher  tant  de  façons,  il  cil  homme 
jouer  fon  role  à  merveille  ;   &  à  donner   aifément 
toutes  les  fariboles  qu'on  s'avifera  de  lui  dire.      J'a 
acteurs,    j'ai  les    habits    tout   prêts,    laifle^-moi 
feulement. 

Cléonte.  Mais  appren-moi. 

C 
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SCENE      IV 
CLEONTES,     COVIEL. 

Co  V  I  E  L. 

O  U  have  made  a  pretty  piece  of  Work  on't  with 


( 


your  fine  Sentiments. 
Cleontes.   What  woud'Il  thou  have  me  do  ?  I  have 
crupuiûufnefs  in  this  Cafe  that  no  Precedents  can  con- 

Co  VIE  L.  You're  in  the  wrong  to  be  ferioas  with 
h  a  Man  as  that  Don't  yoa  fee  that  he's  a  Fool  ? 
d  wotfd  it  coll  you  any  thing  to  accommodate  your 
'to  his  Chimeras  ? 

Cleontes.  You're  in  the  right  ;  but  I  did  not  dream 
vas  neceffary  to  bring  your  Proofs  of  Nobility,  to  be 
i-in-Law  to  Mr.  yordan. 
.C-'VIEL  laughing.']  Ha,  ha,  ha. 
{Cleontes.  What  d'ye  laugh  at  ? 
iCoviEL.  At  a  Thought  that's  come  into  my  Head 
play  our  Spark  off,  and  help  you  to  obtain  what  yoa 
ire. 

Cleontes.  How  ? 
^CoviEL.  The  Thought  is  abfolutely  droll 

Cleontes.  What  is  it  ? 

CûviEL.  There  was  a  certain  Mafquerade  perform'd 
t  ttie  while  ago,  which  comes  in  here  the  bell  in  the 
i)rld  5    and  which  I  intend   to  infert   into   a  Piece 

Roguery  I  defign  to  make  for  our  Coxcomb. 
iis  whole  Affair  looks  a  little  like  making  a  Joke  of 
.  1  ;  but  with  him  we  may  hazard  every  thing,  there's 
I  need  here  to  fludy  FinefTe  fo  much,  he's  a  Man  ,vho 
J^l  play  his  part  to  a  wonder  ;  and  will  eaiily  give  in 
liU  the  fham  Tales  we  {hall  take  in  our  Heads  to  tell 
Ti.  I  have  A6lors,  I  have  Habits  all  ready,  only  let 
r  alone. 

Cleontes.  But  inform  me  of  it. 

Vol.  VIII.  F  Coviel. 
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CoviELLE.  Je  vais  vous  inftruire  de  tout.  Retirons 
nous  ;  le  voilà  qui  revient. 


SCENE      XV. 

MONSIEUR    JOURDAIN  /^«/. 

U  E  diable  ell  ce-là  ?  Ils  n'ont  rien  que  les  gran( 
feigneurs  à  me  reprocher  ;  &,  moi,  je  ne  vc 
rie'n  de  fi  beau  que  de  hanter  les  grands  feigneurs, 
3i*y  a  qu'honneur,  &  que  civilité  avec  eux  ;  &  je  vo 
drois  qu'il  m'eut  coûté  deux  doigts  de  la  main,  &  et 
aie  comte,  ou  marquis. 


SCENE       XVI. 
MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQJJA] 

L  E    L  A  QJJ  Aïs.  j 

Onfieur,  voici  monfieur  le  comte.  Se  une  dai 

qu'il  mène  par  la  main. 

M.  Jourdain.  Hé,  mon  Dieu!  J'ai  quelques  ordi 

a  donner.     Di-leur  que  je  vais  venir  tout-à-l'heurc.  | 


SCENE      XVII. 

DORIMENE,  DORANTE,  LE  LAQUA 

Le  Laqjja  I  s. 
Onfieur  dit  comme  cela,  qu'il  va  venir  ici  t< 
à-l'heure. 
Dorante.  Voilà  qui  eft  bien. 


S  C  E  ]S 
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CoviEL.  I  am  going  to  let  you  into  the  whole  of-it. 
;'s  retire  ;  there  he  comes. 


SCENE       XV. 

Mr.    JORDAN     alone, 

rZHat  a  Duce  can  this  mean?  Thev  have  no^h"•^g 
V  but  great  L(  rds  to  reproach  me  vith;  an-*  I 
my  part  fee  nothing  To  fine  as  :'-:ee">!!T  Company 
1  your  great  Lords;  there' =;  n^thiig  bat  Honour 
Civility  among  'em  ;  and  I  wou'd  it  had  coil  me 
Fingers  of  a  Hand  to  have  been  born  a  Count, 
1  Marquis. 

S    C    E    N    E      XVI. 
Mr.    JORDAN,     o-ne    LAC  QJJ  Y. 

Lac  q^u  y. 

I  R,  here's  the  Count,   and  a  Lady,  whom  he's 

handing  in. 

Ir,  Jordan.  Good    lack-aday,  I  have   feme  Or- 

to  give.     Tell  'em  that  I'm  a  coming  in  a  Minute. 


SCENE       XVII. 

^iRIMENE,     DORANTES,     LACQJJY. 

Lac  q^u  y. 
^(T  Y  Mafter  fays    that  he*s  a  coming  in  a   Mi- 
Li  nute. 
)0R ANTES.  'Tis  very  well. 


F  z 
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SCENE      XVIII. 
DORIMENE,     DORANTE. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

E  ne  fcais  pas.  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étn 
ge  démarche,  de  me  laiflèr  amener   par  vous  d* 
une  maifon  où  je  ne  connois  perfonne. 

Dorante.-  Quel  lieu  voulez -vous  donc,  Madar 
que  mon  amour  choififle  pour  vous  régaler,  puifq 
pour  fuir  T^clat,  vous  ne  voulez  ni  votre  maifon,  ni 
mienne  ? 

Do  RI  MENE.  Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'eng; 
Snfenfiblement  chaque  jour  à   recevoir  de  trop  grai 
témoignages  de  votre  paffion.     J'ai  beau  me  défeni 
des  chofes,  vous  fatiguez   ma  réfiflance,  &  vous  a 
une  civile  opiniâtreté   qui  me  fait  venir  doucemen 
tout  ce  qu'il  vous  plaît.     Les  vifites  fréquentes  ont  a 
anenci,  les  déclarations  font  venues  enfuite,  qui,  a 
elles,  ont  traîné  les  férénades  &  les  cadeaux,  que 
préfens  ont  fui  vis.     Je   me  fuis  oppofée  à  tout  c 
mais  vous  ne  vous  rebutez  point  ;  &,  pied  à  pied,  v 
gagnez    mes  réfolutions.     Pour  moi,  je  ne  puis  i 
répondre  de  rien  ;  &  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me 
rez  venir  au  mariage,  dont  je  me  fuis  tant  éloignée 

Dorante.  Ma  foi.  Madame,  vous  y  devriez i 
être.     Vous  êtes  veuve,  &  ne  dépendez  que  de  v 
Je  fuis  maître  de  moi,  &  vous  aime  plus  que  ma 
A  quoi  tient-il   que,  dès   aujourd'hui,    vous  ne  fa 
tout  mon  bonheur  ? 


DoRiMÉNE.  Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  c 
parts  bien  des  qualités  pour  vivre  heureufement  enferr 
&  les  deux  plus  raifonnables  perfonnes   du  mondt 
fouvent  peine  à  compofer  une  union  dont  ils  foient 
îisfaits. 

D0RA> 
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SCENE     XVIII. 
D  O  R  I  M  E  N  E,     DORANTES. 

D  0  R  I  MENE. 

'  Don't  knew,  Dorantes  ;  I  take  a  flrange  flep  here 
.  in  fuiFering  you  to  bring  me  to  a  Houfe  where  î 
10 w  no  body. 

Dorantes;  What  Place  then.  Madam,  wou'd  you 
ve  a  Lover  choofe  to  entertain  you  in,  fmce,  ta 
oid  Clamour,  you  neither  allow  of  your  own  Houfe 
r  mine  ? 

DoRiMENE.  Bat  you  don't   mention  that  I  am  every 
ly  infenllbly  engag'd  to  receive  too  great  Proofs  of 
I  ur  Paffion.     In  vain  do  I  refufe  things,   you  weary 
Î  out  of  Refinance,  and  you  have  a  civil  kind    of 
!)llinacy,  which  makes  me  come  gently  into   what- 
ver  you  pleafe.     Frequent  Vifits   have  commenc'd^ 
;clarations  came  next,  which  drew  after  them  Sere- 
ies  and   Entertainments,    which    were   follov/d    by 
efents,     I  oppos'd  all  thefe  things,  but  you  are  noE 
heartned,  and  you  become  Mafter  of  my  Refolutions 
;p  by  Step.     For  my  part,  I  can  anfwer  for  nothing 
reafter,  and  I  believe  in  the  End  you  will  bring  me 
Matrimony,  from  which  I  flood  fo  far  aloof. 
Dorantes.  Faith,    Madam,     you  ought    to  have 
3n  there  already.     You  are  a  Widow,  and  depend 
on  no  body  but  your  felf.     I   am   my  own  Mailer, 
d  love  you  more  than  my  Life.     What  does  it  Hick 
then,  that  you  fliou'd  not,  from  this  Day  forward^ 
mplete  my  Happinefs  ? 

DoRiMENE.  Lack-a-day,  Dorantes^'Cù.t'^Q.  mull  go  a 
eat  many  Qualities  on  both  fides,  to  make  People 
e  happily  together  ;  and  two  of  the  moll  reafonable 
;rfons  in  the  World  have  often  much  ado  to  compofe 
.  Union  to  both  their  Satisfadions. 

F  3  Dorantes. 
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Dorante.  Vous  vous  moquez^  Madame^  de  voi 
y  figurer  tant  de  difficultés  ;  &  l'expérience  que  voi 
avez  faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

Dgriméne.  Enfin,  j'en  reviens  toujours  là.  L 
dépenfes  que  je  vous  vois  faire  pour  moi,  m'inquiétei 
par  deux  raifons  ;  l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  qi| 
je  ne  voudrois,  &  l'autre,  que  je  fuis  fure,  fans  voi| 
déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point,  que  vous  ne  voi 
incommodiez  j  &  je  ne  veux  point  cela. 

Dorante.  Ah  !  Madame,  ce  font  des  bagatelle 
&  ce  n'eft  pas  par  là  ...  . 

BoRiMÉNE.    Je  fçais  ce  que  dis  ;  &,  entr'autres, 
diamant  que   vous  m'avez  forcée  à   prendre,   eft  d'i 
prix  .... 

Dorante.  Hé,  Madame,  de  grace,  ne  faites  poi 
tant  valoir  une  chofe  que  mon  amour  trouve  indigi 
de  vous  ;  &  fouffrez  .  .  .  Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE    XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE. 

M.   Jourdain  ûprh  avoir  fait  deux  references} 
trouvant  trop  près  de  Dorîméne, 
N  peu  plus  loin.  Madame. 
DoRiMÉNE.  Comment  ? 
M.  Jourdain.  Un  pas,  s'il  vous  plaît. 
DoRiMÉNE.  Quoi  donc? 
M.  Jourdain.  Reculez  un  peu  pour  la  troifiémei 
Dorante.  Madame,    Monfieur  Jourdain   fçait   f< 
inonde. 

M.  Jourdain.  Madame,  ce  m'éft  une  gloire   bi< 
grande,  de  me   voir  afiez   fortuné,  pour   être  fi   he 
reux,    que  d'avoir  le    bonheur,  que  vous   ayez   eu 
bonté  de  m'accorder  la  grace,  de  me  faire  l'honneur,  \ 
m'honorer  de  la  faveur  de  votre  préfence  ;  tV,  fi  j'avc 
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Dorantes.  You're  in  the  wrong.  Madam,  to  re- 
prefent  to  your  felf  io  many  Difficulties  in  this  Affair; 
and  the  Experience  you  have  had  concludes  nothing 
for  the  reft  of  the  World. 

DoRiM  EN  E .  In  fhort,  I  always  abide  by  this.  The  Ex-' 
pences  you  put  your  felf  to  for  me,  dillurb  me  for  two  Rea- 
fons  ;  one  is,  they  engage  me  more  than  I  cou'd  wilh  % 
and  the  other  is,  I'm  fure,  no  Offence  to  you,  that  you: 
can't  do  this,  but  you  mull  incommode  your  felf,  and 
I  wou'd  not  have  you  do  that. 

Dorantes.  Fy,  Madam,  thefe  are  Trifles^  and  'tis 
QOt  by  that-  ■ — — 

D.  rimene.  I  know  what  I  fay;  and,  amongil 
Dther  Tilings,  the  Diamond  you  forc'd  me  to  take,  is 
Df  value-    — 

Dc-RANTES.  Nay,  Madam,  pray  don't  enhance  the 
Value  of  a  thing  my  Love  thinks  unworthy  of  you  ; 
md  permit Here's  the  Mailer  of  the  Houfe. 


SCENE     XIX. 
iVTr.  JORDAN,  DORIMENE,  DORANTES: 

Mr.  Jo  R  D  A  N,  after  halving  made  H>jo  Bo^h  fi^^^^% 

him/elf   too  near  Dorimene, 
A    Little  farther.  Madam. 
jfl^     Dorimene.  How  ? 

Mr.  Jordan.  One  Step,  if  you  pieafe»' 

Dorimene.  What  then? 

Mr.  Jordan.  Fall  back  a  little  for  the  third. 

Dorantes.  Mr.  Jordan,  Madam,  knows  the 
World. 

Mr.  Jordan.  Madam,  'tis  a  very  great  Honour 
that  I  am  fortunate  enough  to  be  fo  happy,  but  to 
have  the  Felicity,  that  you  Ihould  have  the  Goodnefs, 
to  grant  me  the  Favour,  to  do  me  the  Honour,  to  ho- 
nour me  with  the  Favour  of  your  Prefence  j  and  had  I 
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aufîî  le  mérite  pour  mériter  un  mérite  comme  le  votre, 
&  que  le  Ciel  .  .  .  envieux  de  mon  bien  .  .  .  m'eut 
accordé  .  .  .  l'avantage  de  me  voir  digne  .  .  .  des  .  .  . 

Dorante.  Monfieur  Jourdain,  en  voilà  afîèz.  Ma- 
dame n'aime  pas  les  grands  complimens,  &  elle  fçait 
que  vous  êtes  homme  d'efprit.  \bas  à  Doriméne.^  C'efl 
un  bon  bourgeois  afTez  ridicule,  comme  vous  voyez, 
dans  toutes  fes   manières. 

Doriméne  has  à  Dorante."]  Il  n'eil  pas  mal-aifé  de 
s'en  appercevoir. 

Dorante.  Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  Jourdain.  O&^x  trop  d'honneur  que  vous  me 
faites. 

Dorante.  Galant  homme  tout-a-fait. 

Doriméne.  J'ai  beaucoup  d'ellime  pour  lui. 

M.  Jourdain.  Je  n'ai  rien  fait  encore.  Madame,, 
pour  mériter  cette  grace. 

Dorante  has  à  movjleur  Jourdain^  Prenez  bien 
garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  parler  du  diamant  que 
vous  lui  avez  donné. 

M.  Jourdain  has  à  Dorante. 1  Ne  pourrois-je  pas 
feulement  lui  demander  comment  elle  le  trouve  ? 

Dorante  has  à  monjieiir  Joiiràain.]  Comment? 
Gardez-vous  en  bien.  Cela  feroit  vilain  à  vous;  &, 
pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fafrie25 
comme  fi  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  euffiez  fait  ce  pré- 
fent.  \haut^  Monfieur  Jourdain,  Madame,  dit  qu'il  eâ 
ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

Doriméne.  Il  m'honore  beaucoup. 

M.  Jourdain  has  à  Dorante?^  Que  je  vous  fuis 
obligé,  Monfieur,  de  lui  parler  ainfi  pour  moi. 

Dorante  has  à  monjïeur  Jourdain.']  J'ai  eu  une 
peine  effroiable  à  la  faire  venir  ici.      ■ 

M.  Jourdain  has  à  Dora?ite.]  Je  ne  fçais  quelles 
graces  vous  en  rendre. 

Dorante.  Il  dit.  Madame,  qu'il  vous  trouve  H 
plus  belle  perfonne  du  monde. 

D0RI« 
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alfo  the  Merit  to  merit  a  Merit  like  yours,  and  that 

Heaven- envious  of  my  Good — had  granted  me— ■ 

the  Advantage  of  being  worthy of 

Dorantes.  Mr.  y  or/^»,  enough  of  this;  my  Lady- 
does  not  love  great  Compliments,  and  fhe  knows  you 
are  a  Man  of  Wit.  [aftde  to  Dorimene.]  'Tis  a  down- 
right Cit,  ridiculous  enough,  as  you  fee,  in  his  whole 
Behaviour. 

Dorimene  ajîde  to  Dorantes.]  It  is  not  very  diiHcuÎÊ 
to  perceive  it. 

Dorantes.  Madam,this  is  a  very  good  Friend  of  mine." 

Mr.  Jordan.  'Tis  too  much  Honour  you  do  me. 

Dorantes.  A  very  polite  Man. 

Dorimene.  I  have  a  great  Efleem  for  him. 

Mr.  Jordan.  I  have  done  nothing  yet,  Madanr^ 
to  merit  this  Favour. 

Dorantes  afide  to  Mr.  Jordan.]  Take  good  care 
however  not  to  fpeak  to  her  of  the  Diamond  you  gave 
her. 

Mr.  Jordan  aftde  to  Dorantes.]  Mayn't  I  ask  her 
only  how  (he  likes  it  ? 

Dorantes  afide  to  Mr.  Jordan.]  How!  Take  fpe- 
cial  care  you  don't.  'Twould  be  villainous  of  you  ; 
and  to  aft  like  a  Man  of  Galantry,  you  fhou'd  make 
as  if  it  were  not  you  who  made  the  Prefent.  \_aloiidJl. 
Mr.  Jordan,  Madam,  fays  that  he's  in  Raptures  to 
fee  you  at  his  Houfe. 

Dorimene.  Ke  does  me  a  great   deal  of  Honour. 

Mr.  Jordan  afide  to  Dorantes.]  How  am  .1.  oblig'd- 
to  you,  Sir,  for  fpeaking  to  her  in  that  manner  on. 
my  Account! 

Dorantes  aJîde  to  Mr.  Jordan.]  I  have  had  a  moiî 
terrible  Difficulty  to  get  her  to  come  hither. 

Mr.  Jordan  ajtde  to  Dorantes.}  I  don't  know  how 
to  thank  you  enough  for  it. 

Dorantes.  He  fays.  Madam,  that  he  thinks  yoo 
the  molt  chajrmiag  Perfon  in  the  World» 

F  5  Doxs* 
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Do  RI  MENE.  C'eft  bien  de  la  grace  qu'il  me  fait. 
M.  Jourdain.  Madame,    c'eft  vous    qui  faites  les 
graces,  &..... 

Dorante.  Songeons  à  manger. 

SCENE      XX. 

M.   JOURDAIN,    DO  RI  ME  NE,    D  O^ 
RANTE,    UN    LAQ.ua  IS. 

Le    Laq^uais    à  monjîeur  Jourdain, 

TOut   efl  prêt,  Monfieur. 
Dorante.  Allons   donc  nous  mettre  à  tables 
&  Gu'on  faiTe  venir  les  muficiens. 


A  ,C  T  E    IV.      S  C  E  N  E     I. 

DORIMENE,   MONSIEUR  JOURDAIN, 

DORANTE,   TROIS   MUSICIENS, 
L  A  QJJ  A  I  S. 

D  0  B.  ï  îvî  É  N  E. 

f^^^  Omment,  Dorante,  voilà  un  repas  tout-à-fait 
"^1  magnifique? 

^~, ^M     ^'^-  Jourdain.  Vous  vous  moquez,   Ma- 

^^^FmM  dame,  8c  je  voudiois  qu'il  fut  plus  digne  de' 
'VOUS   être    ofTert.    \_Doriméne,    motifteur   yourdain.    Do- 
rante, iff   les  trois  muficicns  fe  mettent  a  table. 

Dorante. Monlleur  Jourdain  a  raifcn,Madame,de par- 
ler de  la  forte  -,  &  il  m'oblige  de  vous  faire  îi  bien  les  hon- 
neurs de  ciiez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  re- 
pas n'eft  pas  digne  de  vous.  Comme  c'eil  moi  qui  l'ai  or- 
donné, &  que  je  n'ai  pas  fur  cette  matière  les  lumières 
de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  fçavant, 
&  vous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne  chère,  & 
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DoRiMENE.  'Tis  a  great  Favour  he  does  me; 

Mr.  Jordan.  Madam,  it's  you  who  do  the  Favours, 

and — ° 

Dorantes.  Let's  think  of  eating. 


S 
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Mr.  JORDAN,  DORIMENE,  DORANTES, 
a   LACQUY. 

Lac  qjj  y  fo  Mr.  Jordan. 

EVery  thing  is  ready.  Sir. 
Dor  ANTES.  Come  then,    let    us    fit    dovv'n  to 
Table  ;  and  fetch  the  Muficians. 


A  C  T    IV.      SCENE     L 

DORIMENE,    Mr.    JORDAN,     DORANTES, 

three  MUSICIANS,    LACQUI^ES. 

DORI  M  EN  E, 

OW,  Dorantes  P  v/hy  here's  a  mofl  magniii* 
cent  Repaft! 
Mr.  Jordan.  You  are  pleas'd  to  banter. 
Madam,  I  wou'd  it  were  m-ore  worthy  of 
your  Acceptance.  [Oorimene,  Mr.  Jordan,  Dorantes^ 
««(^  three  Mujtc'ians  Jtt  doiAjn  at  the  Trahie. 

Dorantes.  Mr.  Jordan,  Madam,  is  in  the  right 
in  what  he  fays,  and  he  obliges  me  in  paying  you, 
after  fo  handfome  a  manner,  the  Honours  of  his 
Houfe.  I  agree  with  him  thit  the  Repail  is  not  wor- 
thy of  you.  As  it  was  my  felf  who  order'd  it,  and  I 
am  not  fo  clearly  fighted  in  thefe  Afîairs,  as  certain  of 
our  Friends,   you  have  hçre  no  very  karnçd  Feail  ; 
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des  barbarifmes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en  étoit  mêlé, 
tout  feroit  dans  les  régies  ;  il  y  auroit  par  tout  de  l'élé- 
gance &  de  l'érudition,  &  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  • 
exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous 
donneroit,  &  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  fa  haute 
capacité  dans  la  fcience  des  bons  morceaux,  de  vous 
parler  d'un  pain  de  rive  à  bizeau  doré,  relevé  de  croûte 
par  tout,  croquant  tendrement  fous  la  dent,  d'un  vin  à 
fève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'efl:  point  trop  com- 
mandant, d'un  quarré  de  mouton  gourmande  de  perfil, 
d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela, 
blanche,  délicate,  &  qui,  fous  les  dents,  ell  une  vraie 
pâte  d'amande,  de  perdrix  relevées  d'un  fumet  fur- 
prenant,  &  pour  fon  opéra,  d'une  foupe  à  bouillon 
perlé,  foutenue  d'un  jeune  gros  dindon,  Cvintonnée 
de  pigeonneaux,  &  couronnée  d'oignons  blancs  mariés 
avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 
mon  ignorance  ;  &,  comme  monfieur  Jourdain  a  fort 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  di^ne  de 
vous  être  offert. 


DoRiMÉNE.  Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en 
mangeant  comme  je  fais. 

M.  Jourdain.  Ah  !  Que  voilà  de  belles  mains  ! 

DoRiMÉNE.  Les  mains  font  médiocres,  monfieur 
Jourdain,  mais  vous  voulez  parler  du  diamant  qui  eft 
fort  beau. 

M.  Jourdain.  Moi,  Madame  !  Dieu  me  garde  d*èn 
vouloir  parler.  Ce  ne  feroit  pas  agir  en  galant  homme; 
&  le  diamant  ell  fort  peu  de  chofe. 

DoRiMÉNE.  Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  Jourdain.  Vous  avez  trop  de  bonté 

Dorante  après  anjoir fait Jlgne a  monfieur  Jourdain^ 
Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  monfieur  Jourdain,  &  a 
ces  melSeurs,  qui  nous  feront  la  grace  de  nous  chanter 
un  air  à  boire. 

DoRiMÉNE.    Ceft    merveilleufèment  afTaifonner  la 
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id  you  will  find  Incongruities  of  good  Cheer  in  it, 
'Hie  Barbarifms  of  good  Talle.  Had  our  Friend  Da- 
is had  a  hand  here,  every  thing  had  been  done  by 
lule  ;  Elegance  and  Erudition  wou'd  have  run  thro' 
e  whole,  and  he  wou'd  not  have  fail'd  exaggerating 
I  the  regular  Pieces  of  the  Repaft  he  gave  you,  and  force 
)U  to  own  his  great  Capacity  in  the  Science  of  good, 
iting  ;  he  won  d  have  told  you  of  Bread  ds  Rive,  with 
e  golden  Kiffing-cruft,  raifed  too  all  round  with  a  Crull 
at  crumples  tenderly  in  your  Teeth  i  of  Wine  with  a 
elvet  Sap,  heightned  with  a  Smartnefs  not  too  over- 
)wering  ;  of  a  Breaft  of  Mutton  lluff'd  with  Par-- 
ly  ',  of  a  Loin  of  Veal  de  Riviere,  thus  long,  white,^ 
îlicate,  and  which  is  a  true  Almond  Pade  between 
.e  Teeth  ;  of  your  Partridges  heighten'd  with  a 
rprifing  Gout;  and  then  by  way  of  Farce  or  En* 
rtainment,  of  a  Soup  with  Gelîy  Broth,  fortify'd 
ith  a  young  plump  Turkey-Pout,  canton'd  with 
igeons,   and    garnifh'd    with  white  Onions   marry'd 

the  Succory.  But,  for  my  part,  I  confefs  to  you  my 
rnorance  ;  and,-  as  Mr.  Jordan  has  very  well  faid,  I 
ifh  the  Repaft  were  more  worthy  of  your  Acceptance; 

DoRiMENE.  I  make  no  other  anfwer  to  this. Compli- 
lent  than  eating  as  I  do. 

Mr.  JoPvDAN.  Ah  Î  what  pretty  Hands  are  there  Î 

DoRiMENE.  The  Hands  are  fo  fo,  Mr.  Jordan  ;  but 
ou  mean  to  fpeak  of  the  Diamond  which  is  very 
retty. 

Mr.  Jordan.  I,  Madam  ?  Marry  Heav'n  forbid  I 
liould  fpeak  of  it;  I  ûiould  not  adl  like  a  Gentleman 
'  Galantry,  and  the  Diamond  is  a  very  Trifle. 

DoRiMENE.  You  are  wond'rous  nice. 
i   Mr.  Jordan.  You  have  too  much  Goodnefs — 
I    Dorantes  having  made  Signs  to  Mr .  J ordan . ]  Come^" 
;ive  feme  Wine  to.  Mr.  Jordan,  and  to   thofe  Gentle- 
len  who  v/ill  do  us  the  Favour  to  fing  us.  a  Catch. 
i 

i^ORiMENE.  You   give  a  wondrous  Relifh  to  the 
I  good 
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bonne  chère,  que  d'y  mêler  lamufique  ;  &  je  me  voJ 
ici  admirablement  régalée. 

M.  Jourdain.  Madame,  ce  n'eft  pas 

Dorante.  Moniieur  Jourdain,  prêtons  fiîence  à  c( 
mefneurs  ;  ce  qu'ils  nous  diront,  vaudra  mieux  que  toil 
ce  que  nous  pourrions  dire. 
I.  &  II.  Musicien  enjemhle,,  un  l' erre  à  la  main. 

Un  petit  doigt,  Phiîis,  pour  commencer  le  tour  ; 

Ah  !  Qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes 
Vous  h  le  vin,  vous  vous  prêtez  des  armes. 
Et  je  fens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  ; 
Entre  lui,  vous  &  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  éternelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits. 

Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 
Ah  !  L'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie. 

Et  de  vous  &  de  lui  je  m'eny  vre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  &  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle-, 
Une  ardeur  éternelle. 
II.  &  III.  Musicien  enjemhk. 
Buvons,  chers  amis,  buvons. 
Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 
Profitons  de  la  vie 
'Autant  que  nous  pouvons. 
Quand  on  a  pafle  l'onde  noire, 

Adieu  le  bon  vin,  nos  amours  ; 
Dépêchons-nous  de  boire. 
On  ne  boit  pas  toujours. 

LaifTons  raifonner  les  fots 

Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  % 

Notre  philofophie 

Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens,  le  fçavoir  &  la  gloire 

K'ôtent  point  les  ibucis  fâcheux  ; 
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.od  Cheer  by  mixing  Mufickwith  hi  I  am  admirably 
;11  regal'd  here. 

Mr.  Jordan.  Madam,  it  is  not — 
Dorantes.  Mr.  Jordan,  let  us  Men  to  thefe  G&rt^ 
men,  they'll  entertain  us  with  fome thing   better  than 
we  can  polTibly  fay. 

rft  and  Second  Musician  together  with  a  Glafs  in 
their  Hands. 

'.t  it  round,  my  dear  Phillis,  insert  the  bright  Glafs , 
Oh  ijohat  Charms  to  the  Cryjïal  thofe  Fingers  impart  t 
i  and  Bacchus  combiTid,  all  Rejtftaiice  fwrpafs, 
j  And  ivith  Pajf/ion  redoubled  ha^ve  ran)ijh''d  my  Heart, 
I      "^T^joixt  Him,  Ton  and  Me,  ray  Charmer ,  my  Fair, 
Eternal  Affedion  let''sfwear. 

the  Touch  of  thofe  Lips  hon,v  hefparkles  more  bright  ! 
Ana  his  Touch,  in  return,  thofe  Lips  does  embellifh  : 
oud  quaff'' em  all  Day,  and  drink  Bumpers  all  Night. 

1  What  longing  each  gi<ves  me,  'what  Gufto,  ivhat  Relifh  i 

j      'Tivixt  Him,  Tou,  and  Me,  my  Charmer,  my  Fair^ 

I  Eternal  Affeâîion  let*s  fivear. 

\      Second  and    Third  Musician   together. 

j        Since  Time  flies  fonim.hly  a^ivay, 

!       Come  drink,  my  dear  Boys,  drink  about  ; 

':       Let''s  Husband  him  nvell  ^while  vje  may 3 

I'  Life  ?nay  be  gone  before  the  Mugs  out, 

\       When  Charon  has  got  us  aboard. 
Our  drinking  a7id  'vjooing  are  paf  5 
We  ne'er  to  lofe  Time  can  afford, 

\  ''  drinking  s  a  Trade  not  alivays  to  lajf. 


Let  your  pulling  Rogues  in  the  Schools^ 
Difpufe  of  the  Bonum  of  Man-, 
Fhihfophers  dry  are  but  Focls, 
6  Secret  is  this,  drink,  drink  off  your  Can, 
When  Charon  has  got  us  aboard. 
Our  drinking  and  ^wooing  are  pa  fly 
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Et  ce  n'eft  qu'à  bien  boire 
Que  Ton  peut  être  heureux. 

Tous      TROIS      ENSEMBLE.' 

Sus,  fus,  du  vin  par  tout.  Verfez,  garçon,  verfez, 
Verfez,  verfez  toujours,  tant  qu'on  vous  dife  affez. 

DoRiMENE.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  mieux  cha; 
ter  ;   &  cela  eft  tout-à-fait  beau. 

M.  Jourdain.  Je  vois  encore  ici.  Madame,  quelq 
chofe  de  plus  beau.  i 

Do  RIMÉ  NE.  Ouais!  Monfieur  Jourdain  eft  galaj 
plus  que  je  ne  penfois. 

Dorante.  Comment,  Madame?  Pour  qui  prem 
vous  monfieur  Jourdain? 

M.  Jourdain.  Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pc 
ce  que  je  dirois. 

DoRiMÉNE.  Encore  ? 

Dorante  à  Doriméne.']  Vous  ne  le  connoiftez  pas 

M.  Jourdain.  Elle   me    connoitra    quand    il 
plaira. 

Doriméne.  Oh!  Je  le  quitte. 

Dorante.  Il  eft  homme  quia  toujours  la  rifpo 
en  main.  Mais  vous  ne  voyez  pas  que  monfieur  Jo; 
dain,  Madame,  mange  tous  les  morceaux  que  v< 
avez  touchés. 

Doriméne.  Monfieur  Jourdain  eft  un  homme  ( 
me  ravit. 

M.  Jourdain.  Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur, 
ferois  .... 


E    N    E      II. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOU 
DAIN,  DORIMENE,  DORANTE,  M 

SICIENS,.  LAQJJAIS. 

Madame  Jourdain. 
H,  ah!    Je  trouve    ici  bonne  compagnie;    & 
vois  bien  qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.     C'eft  d> 
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We  nier  to  lofe  Time  can  afford^ 
y  drinking  s  a  Trade  not  alnvays  to  lajl. 
[All  Three  together.] 

hy  hoh  there  !  fome  TVine^  Boys  !  come  fill  the  Glafs,  filly 

^v.ni  and  round  let  it  go,  till  <we  bid  it  fiand  fiill. 

DoRiMENE.  I  don't  think  any  thing  can  be  better 

ig;  and  'tis  extreme!}?  fine. 

Mr.  Jordan.  I  iee  lomething  here  tho',   Madam, 

ach  finer. 

Do  Ri  MENE.  Hey!  Mr.  y  or^^^/ is  more  galant  than 

hought  he  was. 

Dorantes.    How,    Madam!    who  do   you   take 

r.  Jordan  for  ? 

Mr.  Jordan.  I   willi  ^t  wou'd  take  me  for  what 

:ou'd  name. 

D  RIMENE.  Again  ? 

Dorantes  to  Dorimene.]  You  don't  know  him. 

Mr.  Jordan.    She   fhall  know   me    whenever  fhe 

afes. 

Dorimene.  Oh!  Too  much. 

Dorantes.  He's  one  who  has  a  Repartee  always  at 

id.     But  you  don't  fee,   P/ladam,  that  Mr.   Jordan 

s  all  the  Pieces  ycu  have  touch'd. 

Dorimene.   Mr.    Jordan   is    a   Man   that    I   am 

arm'd   with. 

Mr.  Jordan,  If  I  could  charm  your  Heart,  I  fhould 


SCENE      II. 

^^.  JORDAN,  Mr.  J  O  R  D  A  N,  D  O  R  I- 
MENE,  DORANTES,  MUSICIANS, 
LACQUIES. 

Mrs.   Jo  RD  an. 
Ey-day  !    why    here's   a   jolly  Company  of  you, 
and  I  fee  very  well  you  did  not  exped  me.   It 
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pour  cette  belle  afFaire-ci,  monfieur  mon  mari,  que  voi 
avez  eu  tant  d'empreffement  à  m'envoier  dîner  ch( 
ma  fœur  ?  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  &  je  vc 
ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  d| 
penfez  votre  bienj  c'efl  ainli  que  vous  fellinez  les  dam 
en  mon  abfence,  &  que  vous  leur  donnez  la  mufique 
la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez  promener. 

Dorante.  Que  voulez-vous  dire,  madame  Jou 
dain  ?  Et  quelles  fantailies  font  les  vôtres  de  vous'  ail  1 
mettre  en  tête  que  votre  mari  dépenfe  fon  bien,  &  q 
c'eft  lui  qui  donne  ce  régal  à  madame  ?  Apprenez  q 
c'eft  moi,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  feulement  que  11  i 
prêter  fa  maifon,  &  que  vous  devriez  un  peu  mieux  i 
garder  aux  chofes  que  vous  dites. 

M.  Jourdain.  Oui,  impertinente,  c'efl  monfieur 
comte  qui  donne  tout  ceci  à  madame,  qui   eft  une  pt 
fonne  de  qualité.     Il  me  fait  l'honneur  de  prendre  »  i 
maifon,  &  de  vouloir  que  je  fois  avec  lui.  j 

Madame  Jourdain.  Ce  font  des  chanfonsque  cel;; 
je  fçais  ce  que  je  fcais.  I 

Dorante.  Prenez^    madame  Jourdain,   prenez^  (| 
meilleures  lunettes.  I 

Madame  Jourdain.  Je  n'ai  que  faire  de  lu  nette 
Monfieur,  &  je  vois  affez  clair  ;  il  y  a  long-tems  que  I 
fens  les  chofes,  &  je  ne  fuis  pas  une  bête.  Cela  e  : 
fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  feigneur,  de  prêt! 
la  main,  comme  vous  faites,  aux  fottifes  de  mon  mar  i 
Et  vous,  Madame,  pour  une  grande  dame,  celan'eft  i| 
beau,  ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  difiention  dai' 
un  ménage  ;  &  de  fouJBFrir  que  mon  mari  foit  amoureu 
de  vous. 

DorimÉne.  Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Ailes 
Dorante,  vous  vous  moquez  de  m*expofer  aux  fottes  v. 
fions  de  cette  extravagante. 

Dorante  fui<vant  Doriméne  qui  fort.'\  MadaiIK 
holà^  Madame,  où  courez-vous? 

M.  JoURDAll 
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t  was  for  this  pretty  Affair  then,  Mr.  Husband  0'  mine, 
hat  you  were  in  fuch  a  violeut  Hurry  to  pack  me  off 
0  dine  with  my  Siller;  I  juft  now  found  a  Play-Houfe 
elow,  and  here  I  find  a  Dinner  fit  for  a  Wedding, 
Thus  it  is  you  fpend  your  Mony,  and  thus  it  is  you 
îail  the  Ladies  in  my  Abfence,  and  prefent  'em  with 
-lufick  and  a  Play,  whiift  I'm  fent  abroad  in  the 
(lean  time. 

Dorantes,  What  do  you  mean.  Madam  Jordan? 
Ind  what's  your  Fancy  to  take  it  into  your  Head, 
lat  your  Husband  fpends  his  Mony,  and  that  'tis  he 
^ho  entertains  my  Lady  ?  Know,  pray,  that  'tis  I  do 
|;,  that  he  only  lends  me  his  Houfe,  and  that  you 
Light  to  comider  a  little  better  what  you  fay. 

Mr.  Jordan.  Yes,  Mrs.  Impertinence,  'tis  the 
!ount  that  prefents  the  Lady  with  all  this,  who  is  a 
erfon  of  Quality.  He  does  me  the  Honour  to  bor 
>w  my  Houfe,  and  is  pleafed  to  let  me  be  with 
im. 

Mrs.  JoRRAN.  'Tis  all  Stuff  this.  I  know  what  I 
;now. 

Dorantes.  Mrs.  yW^«,  take  your  bell  Speflacles^ 
ike  'em. 

Mrs.  Jordan.  I've  no  need  of  Speftacles,  Sir,  I  fee 
lear  enough  ;  I've  fmelt  Things  out  a  great  while  ago^, 

am  no  Afs.  'Tis  bafe  in  you,  who  are  a  great 
jord,  to  lend  a  helping  Hand,  as  you  do,  to  the  Fol- 
ies of  my  Husband.  And  you,  Madam,  who  are  a 
;reat  Lady,  'tis  neither  handfome,  nor  honeft  in  you, 
J  fow  DiiTenfion  in  a  Family ,  and  to  fuffer  my  Hus- 
band to  be  in  Love  with  you. 

DoRiMENE.  What  can  be  the  meaning  of  all  this? 
jo.  Dorantes,  'tis  wrong  in  you  to  expofe  me  to  the 
illy  Vifions  of  this  raving  Woman. 

Dorantes  following  Dorimene  ivho  goes  out.'}  Ma- 
.am,  why  Madam,  where  are  you  running? 

Mr.  Jordan* 
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M.  Jourdain.   Madame.     Monfieur  le  comte,   fai- 
tes-lui mes  excufes  ;  &  tâchez  de  la  ramener. 


SCENE      III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUE 
JOURDAIN,  LAQ^UAIS. 

M.  Jourdain. 
H '.Impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaï^ 

__  faits.     Vous  me  venez   faire  des  affronts  devan 

tout  le  monde  ;  &  vous  chaffez  de  chez  moi  des  perfon 
îies  de  qualité. 

Madame  Jourdain.  Je  me  moque  de  leur  qualité. 
M.  Jourdain.  Je    ne  fçais  qui  me  tient,  maudite. 
que  je  ne  vous  fende  la  tête  avec  les  pièces  du   repa 
que  vous  êtes  venue  troubler. 

l^Les  laquais  emportent  la  table 
Madame  Jourdain  fartant!]  Je  me  moque  de  cela 
Ce  font  mes  droits  que  je  défends  j  &  j'aurai  pour  mo 
toutes  les  femmes. 

M.  Jourdain,  Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère 


SCENE       IV. 
MONSIEUR  JOURDAIN  feul. 

Lie  eft  arrivée  là  bien  malheureufement.  J'étois  er 
ji/  humeur  de  dire  de  jolies  chofes  ;  &  jamais  je  n( 
m'étois  fenti  tant  d'efprit.  Qu'eft-ce  que  c'ell  qu< 
cela  ? 


%m 
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Mr.  Jordan.  Madam--  My  Lord,  make  my  Ex- 
ifes  to  her  and  endeavour  to  bring  her  back. 


SCENE      IIL 

Irs.    JORDAN    and  Mr.  JORDAN,   LAC- 
QU  I  E  S. 

Mr.  Jordan. 
A     A  !  Impertinent  Creature  as  you  are,  thefe  are 
r\.  your  fine  Doings  j  you  come  and  affront  me  in 
le  Face  of  all  the  World,  and  drive  People  of  Quali- 
'  away  from  my  Houfe. 

Mrs.  Jordan.  I  value  not  thçir  Quality. 

Mr.  Jordan.  I  don't  know  what  hinders  me,  you 
laguy  Hufîy,  from  fplitting  your  Skull  with  the  Frag- 
lents  of  the  Feaft  you  came  here  to  difturb. 

[Lacquies  take  anvay  the  Tahle^ 
1  Mrs.  Jordan  going."]  I  defpife  all  this.  I  defend 
ly  own  Rights,  and  I  fhall  have  all  the  Wives  on  my 
de. 

Mr.  Jordan.  You  do  well  to  get  out  0'  the  way  of 
ly  Fury. 


SCENE      IV. 
Mr.    JORDAN    alone. 

^H  E  came  here  at  a  moft  unlucky  Time.     I  wasja 
J  the  Humour  of  faying  fine  Things,  and  never  did 
findmyfelffo  witty.     What  have  we  got  here? 


■iù 
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SCENE       V. 
M.  JOURDAIN,  COVÎELLE  d^guife. 

Co  V  IE  L  LE. 

'Orfieur,  je  ne  fçais  pas  ï\  j'ai  Thonneiir  d'être  con- 
nu de  vous. 

M.  Jourdain.  Non,  Monfieur. 

CoviELLE.  Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus 
grand  que  cela. 

M.  Jourdain.  Moi? 

CoviELLE.  Oui.  Vous  éticz  le  plus  bel  enfant  du 
monde,  &  toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leun 
bras  pour  vous  baifer. 

M.  Jourdain.  Pour  me  baifer  ? 

CoviELLE.  Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monfieui 
votre  père, 

M.  Jourdain.  De  feu  monfieur  mon  père  ? 

CoviELLE.  Oui.  C'étoit  un  fort  honnête  gentil 
homme. 

M.  Jourdain.  Comment  dites- vous  ? 

CoviELLE.  Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gen- 
fcilhomme. 

M.  Jourdain.  Mon  père? 

CoviELLE.  Oui. 

M.  Jourdain.  Vous  l'avez  fort  connu  ? 

CoviE  LLE.  Apurement. 

M.  Jourdain  Et  vous  l'avez  connu  pour  gentil 
homme  ? 

CoviELLE.  Sans  doute. 

M.  Jourdain.  Je  ne  fçais  donc  pas  comment  1( 
monde  eft  fait. 

CoviELLE.  Comment  ? 

M.  Jourdain.  Il  y  a  de  fottes  gens  qui  me  veulcn 
dire  qu'il  a  été  marchand. 

CoviELLE.  Lui,  marchand  ?  C'çft  pure  médifancc 
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SCENE       V. 
Mr.  JORDAN,    COVIEL    difguiid, 

Co  V  I  E  L, 

I R,  I  don't  know  whether  I  have  the  Honour  to  be 
known  to  you. 
Vlr.  JORDAN.  No,  Sir. 

"oviEL.  I  have  feen  you  when  you  were  not  above 
i  tall. 

vlr.  Jordan.  Me  ? 

^oviEL.   Yes  :  You  were  one  of  the  prettiefl  Chil- 
1  in  the  World  j  and  all  the  Ladies  us'd  to  take  you 
heir  Arms  to  kifs  you. 
lir.  Jordan.  To  kifs  me  ? 

ToviEL.  Yes,  I  was  an  intimate  Friend  of  the  late 
ntleman  your  Father. 

^r.  Jordan.  Of  the  late  Gentleman  my  Father? 
ToviEL.  Yes.     He  was  a  very  honell  Gentleman. 

^r.  Jordan.  What  is't  you  fay  ? 
ToviEL.  I  fay  that  he  was  a  very  honell  Gentle- 
n. 

VTr.  Jordan.  My  Father  ? 
^oviEL.  Yes. 

Mr.  Jordan.  Did  you  know  him  very  well  ? 
Co VI EL.  Certainly. 

VIr.  Jordan.  And  did  you  know  him  for  a  Gen-* 
nan  ? 

Co VI E  l;  Without  doubt. 

Mr.  Jordan.  I  don't  know  then  what  the  World 
ans. 

CoviEL.  How  ? 

Mr.  Jordan.  There  is  a  flupid  fort  of  People,  who 
u'd  face  me  down  that  he  was  a  Tradefman. 
CoviEL.  He  a  Tradefman  ?  'Tis  meer  Scandal,  he 

never 
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il  ne  Ta  jamais  été.  Tout  ce  qu'il  faifoit,  c'eft  qu'il 
toit  fort  obligeant,  fort  officieux  ;  &,  comme  il  fe  o 
noiffoit  fort  bien  en  étoffes,  il  en  alloit  choifir  de  t 
les  côtés,  les  faifoit  apporter  chez  lui,  &  en  donnoi 
fes  amis  pour  de  l'argent. 

M.  Jourdain.  Je  fuis  ravi  de  vous  connoître,  i 
que  vous  rendiez  ce  témoignage-là,  que  mon  père  éi 
gentilhomme. 

CoviELLE.  Je  le  foutiendrai  devant  tout  lemon 

M.  Jourdain.  Vous  m'obligerez.  Quel  fujet  v 
amène  ? 

CoviELLE.  Depuis  avoir  connu  feu  monfieur  vc 
père,  honnête  gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,   il 
voyagé  par  tout  le  monde. 

M.   jouRDAi  N .  Par  tout  le  monde  \ 

CoviELLE.    Oui. 

M.  Jourdain.  Je  penfe  qu'il  y  a  bien  loin  er  i 
pays-là. 

CoviELLE.  AiTurément.  Je  ne  fuis  revenu  de  î 
mes  longs  voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  &, 
l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  vi 
vous  annoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

M.  Jourdain.  Quelle  ? 

CoviELLE.  Vous  fçavez  que  le  fils  du  grand  T 
eil  ici. 

M.  Jourdain.  Moi  ?  Non. 

CoviELLE.  Comment  !  Il  a  un  train  tout-à-fait  m; 
nifique  ;  tout  le  monde  le  va  voir,  &  il  a  été  reçu 
ce  pays  comme  un  feigneur  d'importance. 

M.  Jourdain.   Par  ma  foi,  je  ne  fçavois  pas  cel 

CoviELLE.  Ce  qu^il  y  a  d'avantageux  pour  vc 
c'ell  qu'il  efl:  amoureux  de  votre  fille. 

M.  Jourdain.  Le  fils  du  grand  Turc  ? 

CoviELLE.  Oui  î  &  il  veut  être  votre  gendre. 

M.  Jourdain.  Mon  gendre,  le  fiîs  du  grand  Tui 

CoYiELLE.  Le  fils  du  grand   Turc   votre  gen< 

Corr 
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tver  was  one.  All  that  he  did  was,  that  he  was  very 
)liging ,  very  officious,  and  as  he  was  a  great  Connoif- 
ur  in  Stuffs,  he  ufcd  to  pick  them  up  every  where, 
ive  'em  carried  to  his  Houfe,  and  gave  'em  to  his 
riends  for  Mony. 

Mr,  Jordan.  I*m  very  glad  of  your  Acquaintance, 
at  you  may  bear  Witnefs  that  my  Father  was  a  Gen- 
eman. 

j  CoviEL.  I'll  maintain  it  in  the  face  of  all  the  World. 
I  Mr.  Jordan.  You  will  oblige  me.     What  Bufnisfs 
ings  you  here  ? 

i  Cgviel.  Since  my  Acquaintance  with  the  late  Gen- 
i  man  your  Father,    honeft  Gentleman,   as  I  was  tel- 

g  you,    I  have  travel'd  round  the  V/orld. 

Mr.  Jordan.  Round  the  World  ? 

CcviEL.  Yes. 
\  Mr.  Jordan.  I  fancy  'tis  a  huge  way  off,  that  fame 
imntry. 
j  CoviEL.  Moll  certainly.     I  have  not  been  returned 

)m  thefe  tedious  Travels   of  mine  but   four  Days  : 

id  becaufe  I  have  an  Intereil  in  every  thing  that  con-- 

ms  you,  I  come  to  tell  you  the  bell  News  in  the 

orld. 

Mr.  Jordan.  What  ? 

CoviEL.  You  know  that  the  Son  of  the  Great  Turk 

here. 

Mr.  Jordan.  I?    ^p» 

C0V.1EL.  How  ?  He  has  a  moft  magnificent  Train: 

1  the  World  goes  to  fee  him,  and  he  has  been  received 

this  Country  as  a  Ferfon  of  Importance. 

Mr.  Jordan.  In  troth,  I  did  not  know  that. 

CoviEL.  What  is  of  Advantage  to  you  in  this  Affair 

that  he  is  in  Love  with  your  Daughter. 

Mr.  Jordan.  The  Son  of  the  Great  Tz^ri.? 

CoviEL.  Yes,  and  wants  to  be  your  Son-in-Law, 

Mr.  Jordan.  My  Son-in-Law,  the  Son  of  the  Great 

rk? 

CoviEL.  The  Son  of  the  Great  !r«/v^  your  Son-in- 

VOL.  Vm.  G  Law. 
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Comme  je  le  fus  voir,  &  que  j'entends  parfaitement 
langue,  il  s'entretint  avec  moi  :  &,  après  quelques  s 
très  difcours,  il  me  dit;  Acciam  croc  foler  onch  alla  moi 
taph  gidélum  amanahem  njarahini  ouffere  ca7'hulath.  Ce! 
à-dire  ;  N'as-tu  pas  vu  une  jeune  belle  perfonne,  qui  ( 
la  fille  de  monfieur  Jourdain,  gentilhomme  parifien  ? 

M.  Jourdain.  Le  fils  du  grand  Turc  dit  cela  > 
moi  ? 

CoviELLE.  Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que 
vous  connoifTois  particulièrement,  &  que  j'avois  vu  vc 
fille  ;  Ah  !  me  dit-il,  marahaha  fahem  !  c'efl-à-di 
ah  !   Que  je  fuis  amoureux  d'elle  \ 

M.  Jourdain.  Marahaha  fahem  veut  dire,.  Ah  !  Q 
je  fuis  amoureux  d'elle  ? 

CoVIELLE.    Oui. 

M.  Jourdain.  Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  i 
le  dire  ;  car,  pour  moi;  je  n'aurois  jamais  crû  que  mat 
haha  Jahem  eût  voulu  dire.  Ah  !  Que  je  fuis  amoure 
d'elle  î  Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

CoviELLE.  Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croi 
Sçavez-vous  bien  ce  que  veut  dire,  caracacamouchen? 

M.  Jourdain.  Caracacamouchen?   Non. 

CoviELLE.   C'eft-à-dire,  ma  chère  ame. 

M.  Jourdain.  Caracacamouchen  y tw.X.à^\xt,T!X3i.Ùi^ 
ame  ?  •  • . 

CoviELLE;  Oui. 

M.  Jourdain.  Voilà  qui  eft  merveilleux  ?  Carae, 
amouchen,  ma  chère  ame.  Diroit-on  jamais  cela  ?  Vc 
qui  me  confond. 

CoviELLE.  Enfin,  pour  achever  mon  ambaffade, 
vient  vous  demander  votre  fille  en  mariage  ;  &,  pour 
voir  un  beau-pére  qui  foit  digne  de  lui,  il  veut  v 
faire  mamamouchî,  qui  eft  une  certaine  grande  dignité 
fon  pays. 

M.  Jourdain.  Mamamouchi  f 

Cet 
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w.     As  I  have  been  to  fee  him,  and  perfeclly  under- 

id  his  Language,  he  held  a  Converfation  with  me  ; 

i  after  fome  other  Difcourfe,  fays  he  to   me,  Acciam 

c  folery  onch  alia  moufîaph  gidehim  amanahem  'varahini 

Tere  cdrhulath.     That  is  to  fay    have  you  not  feen  a 

jng  handfome  Perfon,  v/ho  is  the  Daughter  of  Mr. 

rdan,  a  Gentleman  of  P<2/-zV  Z' 

Mr.  Jordan.  The  Son  of  the  Great  ^ri  faid  that 

me  ?        • 

Co VI EL.  Yes,   As  I  made  Anfwerto  him,  that  I 

ew  you  particularly  well,  and  that  I  had  feen  your 

lughter  :  Ah,'  fays  he  to  me,  Marahaha  fahem  j  that 

;o  fay.  Ah  !  how  am  I  enamour'd  with  her  f 

Mr.  Jordan.  Mar  ah  aba  fahem  means,  Ahl  how  am 

namour'd  with  her  ? 
CoviEL.  Yes. 

Mr.   Jordan.  Marry,    you  did  well  to  tell  me  {Oy 
as  for  my  part,  I  fhould  never  have  believed  that 

'.rababa  fahem  had  meant.  Ah  Î .  how  am  I  enamour'd 

h  her  Î    'Tis   an  .  admirable    Language,  this  fame 

rkilh! 

Co VI EL,  More  admirable  than  one  can  believe.  Do 

I  know  very  well   what  is  the  meaning  of  Cacar" 

ouche'a  ? 

Mr.   Jordan.  Cacaramouchen  f  No. 

Gov  IE  L.  'Tis  as  if  you  fhcu'd  fay,  my  dear  SouL 

Mr.  JoRDAii.   Cacarcfuouche?:  means,  my  de.ir  Soul? 

CoviEL.  Yes. 

ÎlV^r.  Jordan.  Why,  'tis  very  wonderful!  Cacar/z' 
■ichen,  my  dear  Soul.     Vv^ou'd  one  ever  ha'  thought 

*  I  am  perfefiily  confornded  at  it. 

CoviEL.  In  fnovt,  13  fnifh  my  Embaffy,  he  comes 

demand  your  Daughter  in  Marriage  ;  and  to  have  a 
^1  ther-in-Law  v^'ho  ihou'd  be  fuitable  to  him,  he  de- 
'^Uns  to   make  you  a  Mamamouchi,.  which  is  a  certain 

jjind  Dignity  of  his  Country. 

|Mr.   Jordan,  Mamamouchi? 
>.l  .  G  2  •  Co  VI 
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CoviELLE.   Quia    maniamoiichi ',  c'eft-àdirCj   en  n 
tre  langue,  paladin.  Paladin,  ce  font  de  ces  anciens . . 
Paladin  enfin.   Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dai 
le  monde  ;  &  vous   irez  de  pair  avec  les  plus  grani 
feigne urs  de  la  terre. 

M.  Jourdain.  Le  fils  du  grand  Turc  m'hono 
beaucoup  ;  &  je  vous  prie  de  me  mener  chez  lui,  poi 
lui  faire  mes  remerciemens. 

CoviELLE.  Comment!  Le  voilà  qui  va  venir  ici.  ! 
M.  Jourdain.  Il  va  venir  ici  ?  I 

CoviELLE.  Oui  ;  &  il  amène  toutes  chofes  pour 
cérémonie  de  votre  dignité. 

M.  Jourdain.  Voilà  qui  eft  bien  promt. 
CoviELLE.  Son  amour  ne  peut  foufFrir  aucun  retJ 
dement. 

M.  Jourdain.  Tout  ce  qui  m'embarralTe  ici,  c' 
que  ma  fille  eft  une  opiniâtre,   qui  s'eft  allé  mettre 
tête  un  certain  Clconte  ;  &  elle  jure  de  n'époufer  p( 
fonne  que  celui-là. 

CoviELLE.  Elle   changera  de  fentiment,  quand  é 
verra  le  fils  du  grand  Turc  ;  &  puis  il  fe  rencontre 
une  avanture    merveilleufe,  c'eft    que   le  fils  du  gra 
Turc  reffemble  à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chofes  près.   I 
viens  de  le  voir,  on  me  l'a  montré  ;   &  Pamour  qu'e  '' 
a  pour  l'un  pourra  pafTer  aifément  à  l'autre,  &  . .  . 
l'entends  venir  ;  le  voilà. 


SCENE    VL 

CLEONTE    en    'Turc,    trois    Pages    portant   J 
njelîe    de     Cléonte,    M.    JOURDAIN,    C 
VIELLE. 

Cléonte. 

AMhoufahîm  oqui  horaf,  Giourdina,  faîamaUquî. 
CoviELLE  à   monjieur  Jourdain.']   C'eft-à-d 

monfieur  Jourdain,  votre  cœur  ibit  toute  l'année  com 
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CoviEL.  Yes,  Mamamouchi:  That  is  to  fay,  in  our 
anguage,  a  Paladine.  Paladine,  is  your  Ancient — — 
aladine  in  fhort  :  there's  nothing  in  the  World  more 
Dble  than  this  ;  and  you  will  rank  with  the  grandeft 
ord  upon  Earth. 

Mr.  Jordan.  The  Son  of  the  Great  Turk  does  me 
great  deal  of  Honour,  and  I  délire  you  wou'd  carry 
e  to  him,  to  return  him  my  Thanks. 

GoviEL.  How  ?  Why  he's   juil  a  coming  hither. 
I     xMr.  Jordan.  Is  he  a  coming  hither  ? 

Co  VIE  L.  Yes.  And  he  brings  all  things  along  with 
!m  for  the  Ceremony  of  your  Dignity. 

Mr.  Jordan.  He's  main  hafty. 

CoviEL.  His  Love  will  fufFer  no  Delay. 

Mr.  Jordan.  All  that  perplexes  me,  in  this  Cafe, 
;  that  my  Daughter  is  an  obllinate  Haffey,  who  has 
!  Dk  into  her  Head  one  CleonteSi  and  vows  {he'll  Marry 
i  Perfon  belides  him. 

CoviEL.  She'll  change  her  Opinion,  when  Ihe  fees 
i  Î  Son  of  the  Grand  Turk  ;  and  then  there  happens  here 
j  very  marvellous  Adventure,  that  is,  that  the  Son  of 
j  ;  Grand  Turk  refembles  this  Cleontes,  with  a  trifling 
Ference.  I  juft  now  came  from  him,  they  fliew'd  him 
I  »  and  the  Love  Ihe  bears  for  one,  i^y  eafily  pafs  to 
;  other,  and  —  I  hear  him  coming  »  there  he  is. 
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L  E  O  N  T  E  S  like  a  Turk,    three  Pages  carrying 

the    Veji  of  Cleontes,  Mr.    JORDAN,     C  O- 
VIEL. 


I  Cleontes, 

VMhoufahim  oqui  boraf,  lordina,  fala?nalequi . 
,     CoviEL   to  Mr.   Jordan.]  That  is  to  fay,  Mr. 
Jordan,  may  your  Heart  be  all  the  Year  like   a  Role- 
G  3  Tree 
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un  rofier  fleuri.  Ce  font  façons  de  parler  obligeantes 
ces  pays-là. 

M.  Jourdain.  Je  fuis  très-humble  ferviteur  de  f 
.altelle  turque. 

CoviELLE.   Carigar  camhoio  ouflîn  moraf. 

C LEON  TE.  Oujîin  yoc  catamaltqui   hafum    hafe  a 

Gov I ELLE.  Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  fo]!i 
des  lions,  &  la  prudence  des  ferpens, 

M,  Jourdain.  Son  alteffe  turque  m'honore  tropj  : 
Je  lui  fouhaite  toutes  fortes  de  profpérités. 

Co  VIELLE.  OJfa  hinamm  fadoc  hâhalli  oracaf  ■ 
ram. 

CtéoNTE.  Bel-men, 

CoviELLE.  Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  v  s 
préparer  pour  la  cérémonie,  afin  de  voir  enfuite  v(  5 
fille,  &  de  conclure  le  mariage. 

M.  Jourdain.  Tant  de  chofes  en  deux  mots  ? 

CoviELLE.  Oui.  La  langue  turque  efl  comme  c  i 
elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  ov  J 
fouhaite. 


SCENE    VIL 
COVIELLE  feuL 

AH,  ah,  ah  !  Ma  foi,   cela  eft  tout-à-fait  di  js 
Quelle  duppe  !  Quand  il  auroit  appris  fon    ! 
par  cœur,  il  ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah 


s  c  E  II 
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Tree  in  flower.  Thefe  are  obliging  ways  of  fpeaking 
in  that  Country. 

Mr.  Jordan.  1  am  his  Turkifh  Highiiefs's  moîl 
humble  Servant. 

CoviEL.   Carigar  camhoto  oiijiin  moraf. 

Cleontes.  Oujîin  yoc  catamalequi  hafum  hafe  alia 
moran. 

CoviEL.  He  fays  that  Heaven  has  given  you  the 
Strength  of  Lions,  and  the  Prudence  of  Serpents. 

Mr.  Jordan.  His  Turkifh  Highnefs  does  me  too 
Tiuch  Honour  ;  and  I  wifh  him  all  manner  of  Profpe- 
rity. 

CoviEL.   OJ/a  hinamin  fadoc  hahally  or ac&f  Durum. 

Cleontes.  Bel-men. 

CoviEL.  He  fays  that  you  fhould  go  quickly  with 
lim,  to  prepare  your  felf  for  the  Ceremony,  in  order 
i  ifterwards  to  fee  your  Daughter,  and  to  conclude  the 
Vlarriage. 

Mr.  Jordan.  So  many  things  in  two  Words  ? 

CoviEL.  Yes,  theTurkilh  Language  is  much  in  that 
/ay  ;  it  fays  a  great  deal  in  a  few  Words,  Go  quickly 
/here  he  defires  you. 


SCENE       VII. 

COVIEL   alone. 

il 

HA,  ha,  ha.     I'faith,    this  is  all  abfoîuteîy  droll. 
What  a  Dupe  !  Had  he  had  his  Part  by  hearty 
le  cou'd  not  have  play'd  it  better.     O,  hoh  I 


W^^ 
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SCENE      Vllî. 
DORANTE,     COVIELLE. 

CoVIELLE. 

JE  VOUS  prie,  Monfieur,  de  nous  vouloir  aider  céan 
dans  une  afFaire  qui  s'y  palTe. 

Dorante,  Ah,  ah  !  Covielle,  qui  t'auroit  reconnw 
Comme  te  voilà  ajufté  ! 

Covielle.  Vous  voyez.  Ah,  ah  ! 

Dorante.  De  quoi  ris-tu  ? 

Covielle.  D'une  chofe,  Moniîeur,  qui  le  mérit 
bien. 

Dorante.  Comment  ? 

Covielle.  Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  foi.' 
Monfieur,  à  deviner  le  ftratagême  dont  nous  nous  fei 
vons  auprès  de  monfieur  Jourdain,  pour  porter  fon  e 
prit  à  donner  fa  fille  à  mon  maître. 

Dorante.  Je  ne  devine  point  le  ftratagême;  ma 
je  devine  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  fon  effet,  pui 
que  tu  l'entreprends. 

Covielle.  Je  fçais,  Monfieur,  que  la  bête  vous  e 
connue. 

Dorante.  Appren-moi  ce  que  c'eft. 

Covielle.  Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  pli 
loin,  pour  faire  place  à  ce  que  j'apperçois  venir.  Voi 
pourrez  voir  une  partie  de  l'hiftoire,  tandis  que  je  vôi 
conterai  le  relie. 


S    C    E    N    E      IX. 

Cérémonie    Tur  q^v  e. 

IE  MUPHTT,  DERVIS,  TURCS  aj/î/lama 

M  U  P  H  T I,  chantans  &  da7ifans, 

SIX  turcs  entrent  granjejneiit  deux  à  deux,  au  fon  d< 
injîrumens»    Ih  porte  fit  trois  tapis  quils  lé'vent  fe\ 
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SCENE    VIIL 
DORANTES,    COVIEL. 

Co  V  IE  L. 

IBefeech  you,  Sir,  lend  us  a  helping  Hand  here,  in 
a  certain  Affair  which  is  in  Agitation. 
Dorantes.    Ah!    ah!    Co'viel,    who    cou'd  have 
known  thee  ?  How  art  thou  trim'd  out  there  ! 
CoviEL.  You  fee.  Ha,  ha. 
Dorantes.  What  do  y'  laugh  at  ? 
CoviEL.  At  a  thing.  Sir,  that  well  defer ves  it. 

Dorantes.  What? 

CoviEL.  I  cou'd  give  you  a  good  many  times.  Sir, 
to  guefs  the  Stratagem  we  are  making  ufe  of  with  Mr» 
Jordan,  to  bring  him  over  to  give  his  Daughter  to  my 
Mafler. 

Dorantes.  I  don't  at  all  guefs  the  Stratagem,  but  I 
guefs  it  will  not  foil  of -its  Effeél,  iince  you  under- 
take it. 

CoviEL.  I  know.  Sir,  you  ai-e  not  unacquainted  with 
the  Animal. 

Dorantes.  Tell  me  what  it  is. 

CoviEL.  Be  at  the  trouble  of  withdrawing  a  Vittle- 
farther  off,  to  make  Room  for  what  I  fee  a  coming.  Yoii 
will  fee  one  part  of  the  Story,  whilil  I  give  you  a  Nar- 
ration of  the  reft. 


SCENE 

The   T  U  R  K  I   S  H    C  E   R  E   M  O   N  Y. 

■77.f  MUFTI,    DERVIS,   TURKS   aJJ^fiing  m 
the  MUFTI,  Singers  and  Dancers» 
I  X  Turks  enter  gravely,  two  and  two,  to  the  found 
'  of  Inilrvimenti»     They   bear  tliree   Carpets,  vvitli 
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haut,  après   e7i  a'voir  fait,  en  danfant,  plujieurs  figuret,  ' 
Les    turcs  chantans   pajjent    fardejfous    ces  tapis,    pour 
s'aller  ranger  aux  deux  Cotes  du  théâtre.  Le  muphti,  ac'  : 
compagne  des  der'vis  ferme  cette  marche. 

Alors  les  turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  &'  fe  met- 
tent dejfus  à  genoux.  Le  muphti  &'  les  der<vis  rejîent  de- 
bout au  milieu  d'eux  ;  l^ ,  pendant  que  le  muphti  in'voque 
Mahomet,  enfaifant  beaucoup  de  contorfions  l^  de  grimaces 
fans  proférer  une  feule  parole  ^  les  turcs  affjîans  fe  projîer- 
nent  jufquà  terre,  chantant,  alli,  lèvent  les  bras  au  Cielj 
jn  cha7itant,  alla,  ce  quils  continuent  jufqu  à  la  fin  de  Vin- 
évocation,  après  laquelle  ils  fe  lé<vent  tous,  chantant,  alla 
ekber;  ^  deux  dermis  <vont  chercher -monfieur  Jourdain, 


S  C  E  N  E     X. 

LE  MUPHTI,  DE R VIS,  Turcs  chantans  l3 
danfans,  M.  JOURDAIN  'vêtu  à  la  "turque^  h 
tête  rafée,  faits  turban  ^  fans  fahre. 


Le  Muphti  à  monfieur  Jourdain,, 
E  ti  fabir, 
Ti  refpondir  ; 
Se  non  fabir, 
Tazir,  tazir. 


s 


Mi  ftar  muphti, 
Ti  qui  ftar  ti 
Non  intendirj 
Tazir,  tazir. 
[Deux  derms  font  retirer  monfieur  Jourdain 


S  C  E  N  ] 
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which  they  dance  in  feveral  Figures,  and  then  lift  'em 
up  very  high  :  The  Turks  finging,  pafs  under  the  Car- 
pets, and  range  themfelves  on  each  fide  of  the  Stage. 
The  Mufti  accompany'd  by  Dervifes,  clofe  the  March. 

Then  the  Turks  fpread  the  Carpets  on  the  Ground-» 
and  kneel  down  upon  'em  ;  the  Mufti  and  the  Dervifes 
Handing  in  the  middle  of  them  j  while  the  Mufti  in- 
vokes Mahomet  in  dumb  Contorfions  and  Grimaces,  ths , 
the  Turks  proftrate  themfelves  to  the  Ground,  fmging 
Alii,  raiiing  their  Hands  to  Heaven,  finging  Alla^  and 
fo  continuing  alternately  to  the  End  of  the  Invocation  : 
When  they  all  rife  up,  fmging  Alia  ekber  i  then  two 
Dervifes  bring  Mr.  'Jordan, 


SCENE     X. 

The  MUFTI,  DERVIS,  TurkiOi  Singers  anl 
Dancers,  ikTr.  JORD  A  N  cloath'dlike  a  Turk,  hfs: 
Head  fya'v'd,  ivithout  a  Turban  or  Sabre, 

The  Mufti  to  Mr.  Jordan, 

IF  thou  under jlandejl, 
Anfwer  ; 
If  thou  dofl  tiot  underjlandy 
Hold  thy  peace,  hold  thy  peace. 


J  am  Mufti, 

Thou  !  nxiho  thou  art 

I  dont  knoiv  : 

Hold  thy  peace,  hold  thy  peace ^ 

[Two  Dervifes  retire  with  Mr,  Jordan 


S  C  E  N  E 
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SCENE     XL 

LE   MUPHTI,    DERVIS,   TURCS 

chant  ans  ^  danfans^ 

Le   M  u  PH  T  I» 
Jcé,  Turque,  qui  flar  quîlla» 
Anabatilb,  anabatifta  ? 
Les  Turcs.  Ioc. 
Le  MuPHTi.  Zuinglifla  F 
Les  Turcs,  Ioc. 
Le  MuPHTi.  Coffita  ^ 
Les  Turcs.  Ioc. 

Le  MuPHTi.  Huffita  ?  Morifla  ?  Froniila  ? 
Les  Tukcs.  Ioc,  ioc,  ioc. 
Le  Muphti<  Ioc,  ioc,  ioc.  Starpagana? 
Les  Turcs.  Ioc. 
Le  Muphti.  Lutérana  ? 
Les  Turcs.  Ioc. 
Le  Muphti.  Puritanar 
Les  Turcs.  Ioc. 

Le  Muphti.  Bramina  ^  MofRna  ?  Zarina! 
Les  Turcs.  Ioc.  Ioc.  Ioc. 
Le  Muphti.  Ioc.  Ioc.  Ioc.  Mahamétans,  maha^- 

sîiétana  ? 

Les  Turcs.  Hi  valla.  Hl  valîa. 

Le  Muphti.  Como  cliamara  ?  Como  chamara ? 

Les  Turcs.  Giourdina,  Giourdina. 

Le  Muphti  fautant^  Giourdina,  Giourdina= 

Les  Turcs.  Giourdina,  Giourdina. 

Le  Muphti.  Mahaméta,  per  Giourdina;, 

Mi  prégar  fera  é  matina, 

Vo^er  fer  un  paladina 

De  Giourdina,  de  Giourdina  t 

Dar  turbanta,  é  dar  fcarrina^ 

Con  galéra  é  b/igantina. 

Pet  defFender  Paleftina, 

Maha- 
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SCENE     XI. 

MUFTI,    DERVISES,    TURKS 
nging  and  dancing. 

Mufti. 
ATf  Turk,  fwho  is  this. 
An  Anahaptiji,  an  Anabaptift  ? 
'he  Turks.  No. 
luFTi.   AZuinglian? 
'he  Turks.  No. 
luFTi.  ACoffite? 
'he  Turks.    No. 

luFTi.  AnUffite?  AMorifiP  ATronefi?^ 
'he  Turks.  No,  no,  no. 
luFTi.   No,  no,  no.     Is  he  a  Pagan? 
'he  Turks.  No. 
luFTi.  A  Lutheran? 
'he  Turks.  No. 
1  u  F  T I .   A  Puritan  ? 
'he  Turks.  No. 

luFTi.  ABramin?  AMoffian?  A  Zurianf 
'he  Turks.   No,   no,   no. 

ÎUFTI.    No,    no,    no»      A    Mahometan,    a    Maho-* 
■n  ? 

'he  Turks.  There  you  hanje  it,  there  you  ha<ve  it,. 
luFTi.    Hon)j  is  he  caltd?  Ho^w  is  he  caWd? 
'he  Turks.  Jordan,  Jordan. 
luFTi   dancing."]  Jordan!  Jordan! 
'he  Turks.  Jordan,    Jordan. 
luFTi.  To  Mahomet/i-r  Jordan, 

/  pray  Night  and  Day, 

That  he  ^jjoud  make  a  Paladine 

0/ Jordan,  o/"  Jordan. 

Ginje  him  a  Turban,  and  gi've  a  Sahre^ 

With  a  Galley  and  a  Brigantine, 

To  defend  Palejiine^ 

Ta 
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Mahaméta,  per  Giourdina, 
Mi  prégar  fera  é  matina. 
[  aux  turcs.  J 
Star  bon  turca  Giourdina  ? 
Les  Turcs.  Hi  valla.  Hi  valla. 
Le  Muphti  chantant  ^  danfant."]  Ha  la  ba,  h 
chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

Les  Turcs.  Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  b 
da. 


S    G    E    NE      XII. 

LEMUPHTI,  DERVIS,  m,  lOURDAI 
TURCS  chant  ans   ^    dan/ans. 

Le  muphti  r envient  coiffé  a'vec  fin  turban  de  céren  i 
qui  eji    d'une   groffeur  dèmefurée,  ^  garni    de    ht 
allumées  à  quatre  pu  cinn  rangs':,  ilejî  accompagné  de 
der'vis  qui  portent  talcoran^   dff  qui  ont  des  bonnets 
iuT,  garnis  aiijji  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dernjis  amènent  monjîeur  your 
Iff  le  font  mettre  a  genoux  les  mains  par  terre,  de  ^ 
que  fin  dos,  fur  lequel  efi  mis  Valcofan,  fert  de  pt 
au  muphti,  qui  fait  une  féconde  invocation  burlefque, 
cant  le  four  cil,  frappant  de  tems  en  tems  fur  l'aie 
iff  tournant  la  feuillets  a'vec  précipitation  i  a-j^res  qu\ 
levant  le  bras  au  Ciel,  le  muphti  crie  à  haute  % 
hou.  ' 

Pendant  cette  féconde  invocation,  las  turcs  affiflam.  n 
clinant  ^  fe  relevant  alternativement,  chantent  '■[ 
hou,  hou,  hou. 

M.  Jourdain  après  quon  lui  a  où  T Alcoran  de    l 
le  dos.^ 

OUF.  .     ^  ^       j 

Le  Muphti  à  monfleur  yourdain.]  Ti  noi  ^^ 
furba? 
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To  Mahomet  ySr  Jordan, 
/  pray  Night  and  Day. 

[To  the  Turks. 
Is  Jordan  a  good  Turk  ? 
The  Turks.  Ihat  he  is,  that  he  is. 
Mufti  iinging  and  dancing.]    Ha   la  ha,    ha    la. 
)«,   ha  la  ha,  ha  la  da. 

The  Turks.  Ha  la  ha,  ha  la  chou,  ha  la  ha,  ha 
da. 


SCENE      XIÏ. 

I4UFTI,   DERVISES,    Mr.  JORDAN^     . 
TURKS  iinging  and  dancing. 

I  The  Mufti  returns  with  the  State  Turban,  which  is 
I  an  iniimeafurable  Largenefs,  garniih'd  with  lighted 
jax  Candles,  four  or  five  Rows  deep,  acçompany'd  hy 
{ J  Dervifes  bearing  the  Alcoran  with  Conic  Caps,. 
|!-nifli'd  alfo  with  lighted  Candles. 
I  The  two  other  Dervifes  lead  up  Mx,- Jordan,  and 
).ce  him  on  his  Knees  with  his  Hands  to  the  Ground, 
i  that  his  Back  on  which  the  Alcoran  is  pkc'd,  may 
1  ve  for  a  Desk  to  the  Mufti,  who  makes  â  fécond . 
:idefque  Invocation,  knitting  his  Eye-brov/s,  ftriking 
V  Hands  fometimes  upon  the  Alcoran,  and  toffing  over 
M  Leaves  with  Precipitation;  after  v/hich,  lifting  up 
s  Hands,  and  crying  with  a  loud  Voice,  Hou, 
<  During  this  fécond  Invocation,  the  alTiftant  Turks 
Awing  down  and  raifing  themfelves  alternately,  fmg 
i.ewife  hou,.  hou,  hou. 

r.  Jordan  after  they  ha^ve  taken  the  Alcoran  off  of 
his   Back. 


) 


UF. 
Mufti  to  Mr.  Jordan.]    Thou  *vjilt  not  he  a 

The 
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Les  Turcs.  No,  no,  no. 

Le  Muphti.  Non  ftar  forfanta  ? 

Les  Turcs.  No,  no,  no. 

Le  Muphti  aux  Turcs."}  Donar  turbanta« 

Les  Turcs.  Ti  non  llar  furba? 

No,  no,  no. 
Non  flar  forfanta  ? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta. 
Les  Turcs  danfans  mettent  le  turban  fur  la  tête  de 
Jteur  Jourdain,  au  fon  des  injîrumens. 
Le  Muphti  donnant  le  faire  à  monfieur  J ourdi 
Ti  ftar  nobilé,  non  ftar  fabbola  \ 
Pigliar  fchiabbola. 
Les  Turcs   mettant  le  fahre  à  la  mmn.^ 
Ti  ftar  nobilé,  non  ilar  fabbola  ; 
Pigliar  fchiabbola. 
Les  Turcs  danfans  donnant.,  a  monfieur  Jourdain,  j 
eurs  coup  de  fahre  en  cadence. 
Le  Muphti.  Daxa,  dara 

Baftonnara. 
Les  Turcs.   Dara,  dara 
Baftonnara. 
Les  Turcs  danfans-  donnent ,  a  monfieur  Jourdain^  des 
de  bâton  en  ccde^ice. 
Le  Muphti.  Non  tener  honta 
Quefta  ftar  l'uîiima  affronta. 

Les  Turcs.  Non  tener  honta 
Quefta  ftar  Tultin-ia  affronta. 

y  '  Le  muphti  cofnmence  une  troifiéme  in*vocation.  Les  d<. 
le  foiitiemunt  pur  deffous  les  bras  a^ec  refpeâi  ;  après 
les  Turcs  chantans  i3'  danfa?is,  fautant  autour  du  mu  N 
Je  retirent  avec  lui,  ^  emmènent  monfisur  Jourdain. 


A  C 
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The  Turks.  Noy  no^  no. 

Mufti.   Not  be  a  Thief? 

The  Turks.  No,  no,  no. 

Mufti  to  the  Turks.]  Gi've  the  Turhan, 

Turks.  Though  not  he  a  Knave? 

No  y  no,  no. 
Not  be  a   Uief? 

No,  no,  no. 
Gi've  the  Turban. 

he  Turks  dancing  put  the    Turban  on  Mr^  Jordan^s 
Head  at  the  Sound  of  the  Inftruments. 
Mxs ? Ti  gi-ving  the  Sabre  to  Mr.  Jordan.]  Be  hra'vei 
no  Scoundrel, 

Take  the  Sabre. 
The  Turks  dra^wlng   their  Sabres,"]  Be   hramSj  he 
Scoundrel, 

Take  the  Sabre, 
le  Turks  dancing   flrike  Mr.    Jordan  feveral  times 
with  their  Sabres,  to  Mufick, 
Mufti.  Gi've,  give 

The  Bajîonade. 
The  Turks.  Give,  give 

The  Bajîonade. 
le  Turks  dancing  give  Mr.   Jordan  feveral  Strokes 
with  a  Cudgel  to  Mufick. 
MuFTi.  Dont  think  it  a  Shame, 
'is  is  the  laft  Affront, 
Turks.  Dorit  think  it  a  Shame , 
lis  is  the  lafl  Affront. 

The  Mufti  ^begins  a  third  Invocation.  The  Dervi- 
r  fupport  him  with  great  Refpeâ:,  after  which  the 
irks  finging  and  dancing  round  the  Mufti,  retire  with 
m,  and  lead  off  Mr.  Jordan. 


ACT 
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MADAME  JOURDAIN,  MONSIEl 
JOURDAIN. 

Madame  Jourdain. 
H  !  Mon  Dieu  !  Miféricorr  e  !  Qu'ell:  ce 
c'ell  donc  que  cela?  Quelle  figure  !  E: 
un  mcmon  que  vous  allez  porter,  &  < 
teras  d'aller  en  mafque  ?  Parlez  donc 
qu'eft-ce  que  c'eft  que  ceci  f  Qui  vous  a  fàgcté  cor 
cela  ? 

M.  Jourdain.  Voyez  Pimpertinente,  de  parler 
la  forte  à  un   mamamouthi. 

Madame  Jourdain.  Comment  donc  ? 

M.  Jourdain.  Oui,  il  me  faut  porter    du  rel 
ïiiaintenant,  &  Ton  vient  de  me  faire  mamamouchi. 

Madame  Jourdain.  Que  voulez- vous  dire  avec 
Xxt  mamamouchi? 

M.  Jourdain.  Mamamouchi,  vous  dis  Je.     Je 
mamamouchi,  \ 

Madame  Jourdain.  Quelle  bête  eft-ce  là?        i 

M.  Jourdain.  Mamamouchi,    c'efl-à-dire  en  ri 
langue,  paladin.  | 

Madame  Jourdain.  Baladin?  Etes-vous  en  âge! 
danfer  des  ballets  ?  I 

M.  Jourdain.  Quelle  ignorante!  Je  dis  palal 
c'eft  une  dignité  dont  on  vient  de  me  faire  la  céré; 
nie. 

Madame  Jourdain.  Quelle  cérémonie  donc  ? 

M.   Jourdain.  Mahaméta  per  Giourdina . 

Madame  Jourdain.  Qu'eft  ce  que  cela  veut  dirf i 

M.  Jourdain.  Giourdina,  c'efl-à-dire,  Jourdain.  ' 

Madame  Jourdain.  Hé  bien  quoi,  Jourdain? 

M.  Jourdain.  Voler  far  un  paladina  de  Giourdin, 

Madi 
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A    C    T    V.       S    C    E    N    E     L 

Mrs.  J  O  R  D  A  N,    Mr.  J  O  R  D  A  N. 

Mrs,   Jordan, 
^^Lefs  us  a 

'rz'' 


jj^S^jLefs  us  ail  !.  Mercy  upon  us  !  What  have  we 
jg    ^  got  here?  What  a  Figure!  What  dreil  to  go 

!  ^^^  ^  mumming,  and  is  this  a  time  to  go  mafqu'd  ? 
'  '^         Speak  therefore,  what  does  this  mean  ?  Who 

(  l3  trufs'd  you  up  in  this  Manner  ? 

,  Mr.  Jordan.  Do  bat  fee  the  impertinent  Slut,  to 
eak  after  this  manner  to  a  Mamamoucht. 
Mrs.  Jordan:  How*sthat? 
k  Mr.  Jordan.  Yes,  you  mull  {hew  me  Refped  now 
l^m  ydiïm3.dQ  3.  Mamamouchi. 
Mrs.  Jordan,  What  d*ye  mean  with  yom  Mama^ 
luchï  ? 

Mr..  Jordan.    Mamamoucht,   1  tell  you.    I   am  a 
lamamouchi. 

Mrs.  Jordan.  What  Beaft  is  that  ? 
,j  Mr.    Jordan.  Mama?nouchi,  that  is  to  fay,  in  our 
anguage,  a  Paladine. 

Mrs.  Jordan.  A  Baladin  T  Are  you  of  an  Age  to 
e  a  Morrice -dancer  ? 

,|  Mr.  Jordan.  What  2in  Ignoramus  !  I  fay,  Paladine  ^ 
^,ris  a  Dignity,  of  which  I  have  juft  now  gone  thro'  the 
ceremony. 
Mrs.  Jordan.  What  Ceremony  then? 
Mr.  Jordan.  Mahameta per  jordina. 
A    Mrs.  Jordan.  What  does  that  mean  ? 

Mr.  Jordan.  Jordina,  that  is  to  fay,  Jordan. 

Mrs.  Jordan.  Well,  how  Jordan? 

Mr.  Jordan.  Voter  far  un  Paladiria  de  Jordina. 

yix^.  JoR- 
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Madame  Jourdain.   Comment? 

M.  Jourdain.  Dur  turhanta  con  galéra. 

Madame  Jourdain.  Qu'eft-ce  à  dire  cela? 

M.  Jourdain.  Per  deffender  Faleftina. 

Madame  Jourdain.  Que  voulez- vous  donc  .dire  ? 

M.  Jourdain.   Dara,  dara  bajîonnara. 

Madame  Jourdain.    Qu'ell-ce   donc  que  ce  js 
gon-là  ? 

M.  Jourdain.  Non  tener  honta,  quejîa  Jlar  Pulth 
affronta. 

Madame  Jourdain.  Qu^eft-ce  que  c'eû  donc  q 
tout  cela  ? 

M.   Jourdain  chatiiant  &"  danfant.\  Hou  la  ba^ 
ia  chou,  ha  la  ha,  ha  la  da,  [  //  totnhe  par  ten 

Madame  Jourdain.  Hélas,  mon  Dieu  !  Mon  niî 
eil  devenu  fou. 

M.  JouRDAiVi /e  reléguant  tff  s'en  allant.']  Paix,  i 
folente.  Portez  refpeél  à  monlieur  le  mamamoiichi. 

Madame  Jourdain  feule,]  Où  eft-ce  qu'il  a  de 
perdu  l'efprit  ?  Courons  l'empêcher  de  fortir.  [apper 
njant  Doriméne  &  Dorante,]  Ah,  ah  !  Voici  jullemc 
le  refte  de  notre  ecu.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  t( 
côtés. 


N    E 

DORANTE,    DORIMENE. 

Dorante. 
f\TJÎ.  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaifante  chij 
^^  qu'on  puifTe  voir  ;  &  je  ne  crois  pas  que  dans  te 
îe  monde  il  foit  poffible  de  trouver  encore  un  homi 
aufîl  fou  que  celui-là.  Et  puis.  Madame,  il  faut  tâcl 
de  fervir  l'amour  de  Cléonte,  &  d'appuyer  toute  fa  m 
carade.  Cell:  un  fort  galant  homme  ;  &  qui  mérite  c 
l'on  s'intérelTe  pour  lui. 

Dorant! 
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Mrs.  Jordan.  What  ? 
Vfr.  Jordan.  Dar  Turhanta  con  Galera. 
VIrs.  Jordan.  What's  the  meaning  of  that  ? 
VIr.  Jordan.  Ter  deffender  Palejiina. 
VIrs.  Jordan.  What  is  it  you  would  fay  ? 
Mr,  Jordan.   Dara,  dara,  hafionnara. 
vIrs.  Jordan.  What  is  this  fame  Jargon? 

it.  Jordan.     "Non  tener   honta,  quefla  ftar  I  ultima 

ont  a, 

/Trs.  Jordan.  What  in    the  name  o'  wonder,  can 

this  be  ? 

■Ir.  Jordan  Singing  and  Dancing.^  Hou  la  ha,  ha  la. 

,  ha  la  ha»  ha  la  da.       [falls  down  to  the  Ground, 

1rs.  Jordan.  Alas  and  well-a-day  !  My  Husband 

irn'd  Fool. 

Ir.  J OKDAîi  getting  up  and  nvalking  o^.]  Peace,  In- 

ice,  Ihew  Refpeft  to  Mr.  Mamamouchi. 

irs.  Jordan  alone.'\  How  cou'd  he  lofe  his  Senfes  ?  I 

t  run  and  prevent  his  going  out.  \Seeing  Dorimene 

Dorantes.]  So,  fo ,  here  come  the  reft  of  our  Gang, 

e  nothing  but  Vexation  on  all  fides. 


SCENE      II. 
DORANTES,     DORIMENE. 

Dorantes. 
"'ES,  Madam,  you'll  fee  the  merrieft  thing  that 
can  be  feen  i  and  I  don't  believe  it's  poflible,  in 
whole  World,  to  find  another  Man  fo  much  a 
>1  as  this  here.  And  befides,  Madam,  we  muft  en- 
i^our  to  promote  Cleontes\  Amour,  and  to  countenance 
Mafquerade.  He's  a  very  pretty  Gentleman  and 
;rves  that  one  Should  intereft  ones  felf  in  his  Fa- 
r. 

Dorantes, 
\\  ■  '      ' 
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DoRïMÉNE.  J'en  fais  beaucoup  de  cas,  &  il  all  digi 
d'une  bonne  fortune. 

Dorante.  Outre  cela,  nous  avons  ici,  Madame,  i 
ballet  qui  nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  lai  il 
perdre;  &  il  faut  bien  voir  û  mon  idée  pourra  réi 
îir. 

DoRiMÉNE.  ]'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques, 
ce  font  des  chofes.  Dorante,  que  je  lie  puis  plus  fouffir 
Oui,  je  veux  enfin  vous  empêcher  vos  profufions  ; 
pour  rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenfes  que  je  vc 
vois  faire  pour  moi,  j'ai  réfolu  de  me  marier  prom 
ment  avec  vous.  C'en  eft  le  vrai  fecret  ;  &  toutes 
chofes  finiiTent  avec  le  mariage. 

Dorante.  Ah!  Madame,  eft-il  polTible  que  v* 
ayez  pu  prendre  pour  moi  une  fi  douce  réfolu tion  ? 

Doriméne.  Ce  n'eft  que  pour  vous  empêcher  de  v« 
ruiner  ;  &,  fans  cela,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fut  p 
vous  n'auriez  pas  un  fou. 

Dorante.  Que  j'ai  d'obligation, . Madame,  aux  fc 
que  vous  avez  de  conferver  mon  bien  !  Il  eft  entiérem' 
à  vous,  auffi-bien  que  mon  cœur  j  Se  vous  en  ufèrez 
la  façon  qu'il  vous  plaira. 

Doriméne.  J'uferai  bien  de  tous  les  deux.  M 
■voici  votre  homme  ;  la  figure  en  eft  admirable. 


SCENE     III. 
M.   JOURDAIN,    DORIMENE,   DORANTI 

DORAN  TE. 

MOnfieur,  nous  venons  rendre  hommage,  mada 
&  moi,  à    votre  nouvelle   dignité  ;  &  nous 
jouir  avec  vous    du  mariage   que  vous  faites   de  vc 
fille  avec  le  fils  du  grand  Turc. 

M.  Jourdain  après  anjoirfait  les  re^érencesà  la  Tur^. 
Monfieur,  je  vous  fouliaite  la  torce  des  ferpens,  k 
prudence  des  lions.  [ 

DORIMÉI 
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)oRiMENE.  I've  a  very  great  value  for  him,  and  he 
rves  good  Fortune. 

»oRANVE3.  Befides,  we  have  here.  Madam,  an  En- 
.inment  thac  will  luit  us,  and  which  we  ought  not 
;ffer  to  be  lolb  and  I  mull  by  all  means  fee  whether 
Fancy  will  fucceed. 

»o RIME  NE.  I  law  there  magnificent  Preparations, 
thefe  are  things.  Dorantes,  I  can   no  longer  luffer. 
I'm  refolv'd  toputallop,  atlaft,  to  yourProfulionsj 
to  break  off  all  the  Expences  you  are  at  on  my 
)unt,  Ihave  determin'd  to  marry  you  out  of  Hand, 
isthe  real  Secret  of  the  Affair,  and  all  thefe  things 
I  as  you  know,  with  Marriage. 
•or AN  TES.  Ah  I  Madam,  is  it  poiTible  you  ftiould 
;   fo  kind  a  Refolution  in  my  favour  ? 
0  R I M  E  N  E .  I  only  do  it  to  prevent  you  from  ruining 
felf;  and  without  this,  I  fee  plainly,  that  before 
Dng  you  won't  be  v/orth  a  Groat. 
CRANTES.  How  am  I  oblig'd  to  you.  Madam,  for 
i^are  you  take  to  preferve  my  Eftate  !  'Tis  entirely 
)ur  Service,  as  well  as  my  Heart,  and  you  may  ufe 
of 'em  juil  in  tlie  manner  you  pleafe. 
'OKI  MENE.  I  fhall  make  a  proper  ufe  of  them  both, 
here  comes  your  Man  j  an  admirable  Figure. 


SCENE      TIL 

IJORDAN,  DORIMENE,DORANTES. 

Dorantes. 
J  R,  my  Lady  and  I  are  come  to  pay  our  Ho- 
-  mnge  to  your  new  Dignity,  and  to  rejoice  with  you 
:  >e  Marriage  you  are  concluding  betwixt  your  Daugh- 
3md  the  Son  of  the  Grand  Turk, 
^r.  Jordan  Bonving  firji  in  the  Turkljh  Manner -I  Sir, 
'ih  you  the  Force  of  Serpents,  and  the  Wifdom  of 
is. 

DORIMENE. 
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DorimenE.  J'ai  été  bien  aife  d'être  des  prei 
Monfieur,  à  venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  g 
où  vous  êtes  monté. 

M.    Jourdain.    Madame,    je  vous  fouhaiie  t 
Tannée  votre  rolier  fleuri.  Je  vous  fuis  infiniment  c' 
dé  prendre  part  aux  honneurs    qui   m'arrivent  ;  6  j 
beaucoup  de  joie  de  vous  voir   revenue  ici  pour 
faire  les  très-humbles  excufes  de  l'extravag-ance  de 
femme. 

DoRïMÉNE.  Cela  n'eft  rien,  j'excufe  en  elle  un  f 
mouvement,  votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ; 
n'eft  pas  étrange  que  la  polTeffion  d'un  homme,  co 
vous,  puilTe  infpirer  quelques  alarmes, 

M.  Jourdain.  La  poITeflion  de  mon  cœur  efî 
chofe  qui  vous  eft  toute  acquife. 

Dorante,  Vous  voyez,  Madame,  que  moi 
Jourdain  n'eft  pas  de  ces  gens  que  les  profpérit 
veuglent  ;  &  qu'il  fçait,  dans  fa  grandeur,  ccnr 
encore  fes  amis. 

DoRiMÉNE.  Ceft  la  marque  d'une  ame  tout-i 
généreufe. 

Dorante.  Où  eft  donc  fon  altefîe   turque  ? 
voudrions  bien,  commue   vos  amis,   lui  rendre  no 
voirs. 

M.  Jourdain.  Le  voilà  qui  vient;  &  j'ai  en 
quérir  ma  fille  pour  lui  donner  la  main. 


SCENE     IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIME 
DORANTE,  CLEONTE  W/7/^'  en  Tu 

Dorante  a  Clêonte. 

MOnfieur,  nous   venons  faire  la  révérence   à 
alteffe,  comme  amis  de  monfieur  votre 
père  ;  &  l'afTurer,    avec  refpeél,    de  nos  très-huj 
1er  vice s. 

M.  J 
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)orimene,  I  was  exceeding  glad  to  be  one  of  the 
,  Sir,  who  îhouîd  come  and  congratulate  you  upon 
high  Degree  of  Glory  to  which  you  are  raisM. 
Ar.  Jordan.  Madam,  I  wifh  your  Rofe  Tree  may 
/er  all  the  Year  round  ;  I  am  infinitely  obliged  to 
I  for  interefting  your  felves  in  the  Honour  that's  paid 
;  and  I  am  greatly  rejoic'd  to  fee  you  return'd  hi- 
",  that  I  may  make  my  mofl  humble  Excufes  for  the 
pertinence  of  my  Wife. 

)oRiMENE.  That's  nothing  at  ?J1,  I  can  excufe  a 
amotion  of  this  kind  in  her  ;  your  Heart  ought  to  be 
:ious  to  her,  and  'tis  not  at  aii  fcrange  the  PofTeiTion 
iich  a  Man  as  you*  are,  fhould  give  her  fome  A- 
is. 

Ir,  Jordan.  The  PoirelTion  of  my  Heart  is  a  thing 
:  have  intirely  gain'd. 

;)oRANTEs.   You  fee,  ÏVîadam,  that  Mr.  Jordan  is 
;  of  thofe  People  whom  Profperity  blinds,  and  that 
knows,    in  all    his    Grandeur,    how  to    own   his 
nds. 
)o  RIME  NE.  'Tis  the    Mark   cf   a  truly  generous 

)oR ANTES.  Where  is  his  Turkilh  Highnefs  ?  We 

Id  be  glad,  as   your  Friends,   to  pay  our  Devoirs 

im. 

Ir.  Jordan.  There  he  comes,  and  I  have  fent  to 

g  my  Daughter  to  join  Hands  with  him. 


:     JORDAN,    DORIMENE,    DORAN- 
^I^S,    CLEONTES  /«  ^  Turkifh  KMt. 

Dorantes  to  Cleontes. 
,  IPv,  We  come  to  compliment  your  Highnefs,    ns 
Friends  of  the  Gentleman  yojrFaiher-in-Law,  ami 
iffure  you,   with  refpe(^,  ofcuj  moft   humble  Ser» 


:s. 


/OL.  VIII.  H  Mr.  JoR. 
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M.  JoTiRDAiN.  OÙ  eft  le  truchement,  pour  lui  c 
qui  vous  êtes,  &  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dite 
Vous  verrez  qu'il  vous  répondra,  &  il  parle  tur( 
merveille.  Holà.  Où  diantre  eft-il  allé  ?  [à  CUom\^ 
Strouf,  Jîrif,  firof,jîraf.  Monfieur  eft  ym  grande  fe^m 
grande  fegnore,  grande  fegnore  ;  l3  Madame  une  gra; 
dama,  granda  da^r.a.  \jvoyant  qiî! il  ne  fe  fait  point  enx^ 
dre.']  Ah!  [à  Cléonte.']  Monfieur,  lui,  mama7noi\^ 
francois  ;  &  macrime,  mamamouchie  françoife.  Je 
puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  l'in 
prête. 


SCENE       V. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIME^ 
DORANTE,  CLEONTE  habillé  m  % 
CO  VIELLE  dcguife. 

M.  Jourdain. 

OU  allez  vous  donc  ?  Nous  ne  fçaurions  rien 
fans  vous,  \viontrant  Cléonte.']  Dites-lui    un 
que  monfieur  &  madame  font  des  perfonnes   de  gra 
qualité,  qui  lui  viennent  faire  la  révérence,  comme 
amis,  &  l'afilirer  de  leurs  fervices.   [a   Doriméne  ^ 
Deranîe.']  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

CoviELLE.  Alahala  crocîam  acci  horam  alahamet, 
C  LÉON  T  E .  Cataléqui  tiihal  ourin  foter  amalozichar 
M.   '\qvki>m^  à  Doriméne,   ^  à  Dora7ite.~\  Vo 

vous  ? 

CovîELLE.  Il  dit  que  la  pluie  des  profpérités  ai 
en  tout  tems  le  jardin  de  votre  famille. 

M.  Jourdain.  Je  vous  l'avois  bien  dit  qu'il  j 
turc. 

i)ORANTE.  Cela  eft  admirable. 


S  C  E  > 


The  Cl  T  Turned  Gent  LEM  A '^.     iji 

Mr.  Jordan.  Where's  the  Druggerman,  to  tell  him 
10  you  are,  and  make  him  underiland  what  you  fay  ; 
1  Ihall  fee  that  he'll  anfwer  you,  and  he  fpeaks  Tiirk^ 
marvelloufly.  Hola  there  ;  where  the  deuce  is  he 
ne  ?  \jo  Cleontes.]  Stref,  Jirif,  Jirof,  firaf.  The  Gen* 
man  is  z.  grande  Segnore,  grande  S egnore,  grande  Segnore  i 
\  Madam  is  ?igranda  Dama,  granda  Dama.  \^ feeing 
:annot  make  hhnfelf  be  under  flood. '\  Lack-a-day  Î  \to 
'ontes.']  Sir,  he  be  a  French  Mamamouchi,  and  Madam 
yench  Mamajnouchefs,  I  can't  fpeak  plainer.  Good, 
e's  the  Druggerman. 


.JORDAN,    DORIMENE,    DORAN- 
TES,   CLEONTES    in    a    Turkilh    Uahiu 

::  o  V I E  L  difguis'd. 

Mr.  Jordan. 
1^7"  Here  do  you  run  ?  We  can  ^^j  nothing 
j  V  without  you.  [^(?/»//;2g-/(9  Cleontes.]  Inform  him 
ittle-that  the  Gentleman  and  Lady  are  Perfons  of 
at  Quality,  who  come  to  pay  their  Compliments  to 
1,  as  Friends  of  mine,  and  to  afTure  him  of  their  Ser- 
es, [/o  Dorimene  ««^Dorantes,]  You  Ihall  fee  how 
will  anfwer. 

CoviEL.  Alahala  crociam,  acci  horam  alahamen, 
Cl  E  o  N  T  E  s .   CataJequi  tubal  our  in  fotor  Amalouchan. 
Mr.  Jordan /£>  Dorimene  and  Dorantes.]  Do  ye  fee  ? 

CoviEL.  He  fays  that  the  Rain  of  Profperity  wa- 
3,    at  all  Seafons,  the  Garden  of  your  Family. 
Mr.  Jordan.  I  told  you  that  he  fpeaks  furkifim. 

Dorantes.  Tiis  is  admirable. 

H  2  SCENE 
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S    CENE      VL 

CLEONTE,  MONSIEUR.JOURDAIÎ 
JLUCILE,  DORIMENE,  DORANT. 
COVIELLE. 

M.  JOURD  A  IN. 

VEnez,  ma  fille,  approchez-vous  ;  &  venez  donr 
votre  main  à  monfieur,  qui  vous  fait  l'honneur 
vous  demander  en  mariage. 

Lu  CI  LE.  Comment,  mon  père?  Comme  vous  vo 
fait  !  Eil-ce  une  comédie  que  vous  jouez  ? 

M.  Jourdain.  Non,  ncm,  ce  n'ell  pas  une  cornée 
c'eft  une  affaire  fort  férieufe  ;  &  la  plus  pleine  d'honne 
pour  vous  qui  fe  peut  fouhaiter.  [montrant  CUont 
3^oilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LuciLE.  A  moi,  mon  père  ? 

M.  Jourdain.  Oui,   à   vous.  Allons,    touchez 
dans  la  main,  &  rendez  grace  au  Ciel  de  votre  bc 
heur. 

Lu  CI  LE.  Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  Jourdain.  Je  le  veux,  moi,  qui  fuis  votre pé 

LuciLE.  Je  n'en  ferai  rien. 

M.  Jourdain.  Ah  !  Que  de  bruit  I  Allons,  v( 
âis-je.  çà  votre  main. 

LuciLE.  Non,  mon  père,  je  vous  Tai  dit,  il  n' 
point  de  pouvoir  qui  me  puifie  obliger  à  prendre  un  : 
tre  mari  que  Cléonte,  &  je  me  réfoudrai  plutôt  à  ton 
les  extrémités,  que  de  ... .  \reconnoiJfant  Clèonte.l 
eu  vrai  que  vous  êtes  mon  père,  je  vous  dois  entiéremi 
'  obéïfTance  ;  &  c'eil  à  vous  à  difpofer  de  moi  felon  ^ 
volontés. 

M.  Jourdain.  Ah!  Je  fuis  ravi  de  vous  voit 
promtement  revenue  dans  votre  devoir  ;  &  voilà  qui  ; 
plaît,  d'avoir  une  fille  obéïlTante. 

S  C£  N 
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SCENE      TL 

LEONTES,   Mr.  JORDAN,   LUCÎLIA; 
30RIMENE,   DORANTES,    COVIEL. 

Mr.    J  O  R  D  A  N\ 

i  "^  Ome,  Daughter,  come  nearer,  and  give  the  Gen- 
ji  tleman  your  Hand,  who  does  you  the  Honour  of 

I  [Handing  you  in  Marriage. 
Lu  CI  LIA.  What's  the  Matter,  Father,  howareyow 

I  :ft  here  !  what  are  you  playing  a  Comedy  ? 

I  Mr.  Jordan.  No,  no,  'tis  no  Comedy,  'tis  a  very  fe- 
us Afeir  ;  and  the  moll  honourable  for  you  that  pofli» 
■  canbewifli'd.  [pointing  to  Cleontes.}  This  is  the  Has* 
id  I  bellow  upon  you. 
Luc  I  LIA.  Upon  me,  Father  ? 

iMr.  Jordan.  Yes  upon  you,  come  take  him   hf 
Hand,  and  thank  Heaven  for  your  good  Fortune. 

Luc  I  LIA.  I  wont  marry. 

Mr.  Jordan.  I'll  make  you,  am  I  not  your  Father!' 

j  Lu  CI  LIA.  I  won't  do  it. 

I  Mr.  Jordan.  Here'a  a  Noife  indeed  !  Come^  I  tell. 

I.     Your  Hand  here. 

Lu  CI  LIA.  No,  Father,   I've  told  you   before    that 

;re's  no  Power  can  oblige  me  to  take  any  other  Huf- 

(id  than  Cleontes.',  and  I  am  decermin'd  upon  all  Ex- 

mities  rather  than \_difconjsring  Cleontes.]  'Tis 

.e  that  you  are  my  Father  ;  I  owe  you  abfolute  O- 

dience  i  and  you  may  difpofe  of  me  according  to  your 

safure. 

Mr.  Jordan.  Hah,  I  am  charm'd  to  fee  you  return 

readily  to  your  Duty  ;  and  it  is  a  Pleafure  to  me  to. 

ve  my  Daughter  obedient. 


H  5  SCENE. 
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SCENE    DERNIERE. 

CLEONTE,  MADAME  JOURDAINI 
MONSIEUR  JOURDAIN,  LUCILe! 
DORIMENE,  DORANTE,  COVIELLE, 

'    Madame  Jour D  A îN. 
Omment  donc  ?  Qu'efi-ce  que  c'eft  que  ceci  ?  0; 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage 
mi  caréme-prenant. 

M.  Jourdain.  Voulez- vous  vous  taire,  impertinente 
Vous  venez  toujours  mêler  vos  extravagances  à  toute 
cnofes,  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  êtr 
raifonnable. 

Madame  Jourdain.  C'efl  vous  qu'il  n'y  a  pas  moye 
de  rendre  fage,  &  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  e: 
votre  defTein  ;  &  que  voulez-vous  faire  avec  cu.  affem 
bîage  ? 

M.  Jourdain.  Je  veux  marîer  notre  fille  avec  1 
fils  du  grand  Turc. 

Madame  Jourdain.  Avec  le  fils  du  grand  Turc  ? 

M.  Jourdain.  Oui.  [montrant  Co^jîelk,']  Faites-It 
faire  vos  ccmplimens  par  le  truchement  que  voilà. 

Madame  Jourdain.  Je  n*ai  que  faire  du  truche 
ment  ;  k  je  lui  dirai  bien  moi-même,  à  fon  nez>  qu'; 
n'aura  point  ma  fille. 

M.  Jourdain.  Voulez- vous  vous  taire,  encore  un 
fois  ? 

1^0  RAN  TE.  Comment,  madame  Jourdain,  vous  vou 
op^ulez  a  un  honneur  comme  celui-là  ?  Vous  refufez  foi 
aiteffe  turque  pour  gendre  ? 

Madame  Jourdain.  Mon  Dieu!  Monfieur,  mêlez 
vous  de  vos  afFaïres. 

DoRiMÉNE.  Ceft  une  grande  gloire,  qui  n'eu  pas  î 
rcjetter. 
"Madame  Jourdain.  Madame,  je  vous  prie  auffi  d< 

IV 
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SCENE    the    LAST. 

LEONTES,  Mrs.  JORDAN,  Mr.  JOR- 
Dx^N,  LUCILIA,  DORIMENE,  DO» 
RANTES,   COVIEL. 

Mrs.  Jordan. 

ÎO  W,  how,  what  does  this  mean  ?  They  tell  me 
you  deligîi  to  marry   your  Daughter  to  a  Mam- 
;r  . 

Mr.  Jordan.  Will  you  hold  your  Tongue,   Imper- 
I  ence  ?  You're  always  coming    to    mix  your  Extra- 
gances  with   every   thing  ;    there's  no  poiTibility  of 
.ching  you  common  Senfe. 

Mrs.  Jordan.  'Tis  you  whom  there^s  no  teaching  to 
wife,  and  you  go  from  Folly  to  Folly.  What's  your 
îfign,  v/hat  wou'd  you  do  with  this  Flock  of  People  ? 

!  Mr.  Jordan.  I  defign  to  marry  my  Daughter  to  the 

1  of  the  Grand  Turk. 

Mrs.  Jordan.  To  the  Son  of  the  Grand  Turk? 
!Mr.  Jordan.  Yes,  \_pointing  to  CoYid."]  Make  your 
iimpliments  to  him  by  the  Druggerman  there. 

Mrs.  JoRDA..-.  I  have  nothing  do  to  with  the  Drug- 
;  rman,  and  I  Ihall  tell  him  plainly  to  his  Face  that  he 
:  ill  have  none  of  my  Daughter. 

Mr.  Jordan,  Will  you  hold  your  Tongue  once 
;  }re  ? 

Dorantes,  What,  Mrs.  Jordan,  do  you  oppofe 
1  h  an  Honour  as  this  ?  Do  you  refufe  his  Turkijh 
1  ghnefs  for  a  Son-in-Law  ? 

Mrs.  Jordan.  Lack-a-day,  Sir,  meddle  you  with 
;ur  own  Affairs. 

Dorimene.  'Tis  a  great  Honour,  'tis  by  no  means 
{ be  rejecled, 

iMrs.  Jordan.  Madam,  I  defire  you  too  not  to  give 
H  4  your 
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ne  vous  point  embarraffer   de   ce  qui   ne  vous  touchf 
pas. 

Dorante.  C'eft  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous 
qui  nous  fait  intérelTer  dans  vos  avantages.  , 

Madame  Jourdain.  Je  me  pafTerai  bien  de  votn 
amitié. 

Dorante.  Voilà  votre  fille  qui  confent  aux  volonté 
de  ion  père. 

Madame  Jourdain.  Ma  fille  confent  à  époufer  u] 
turc  ? 

Do R  A N  TE .  Sans  doute. 

Madame  Jourdain.  Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

Dorante.  Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'dame  i 

Madame  Jourdain.  Je  l'écranglerois  de  mes  mains 
fi  elle  avoit  fait  un  coup  comme  celuj-là. 

M.  JouRDÀïN.  Vcilà  bien  du  caquet.  Je  vous  di: 
que  ce  mariage-Jà  fe  fera. 

Madame  Jourdain.  Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  i 
fera  point. 

li\.  Jourdain.  Ah  !  Que  de  bruit! 

LuciLE.  Ma  mère. 

Madame  Jourdain.  Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

M.  Jourdain  à  madame  Jourdam.'\  Quoi!  Vousli 
querellez  de  ce  qu''elle  m'obéït  ? 

Madame  Jourdain.  Oui.  Elle  ell  à  moi,  aufli  biei 
qu'à  vous. 

CoviELLE  à  madame  J ourda'in?^  Madame. 

Madame  Jourdain.  Que  me  voulez-vous  conter 
Yous  ? 

CoviELLE.  Un  mot. 

Madame  Jourdain.  Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

CoviELLE  a  monfuiir  Jourdain^  Monfieur,  fi  ell( 
veut  écouter  une  parole  en  particulier,  je  vous  promet 
de  la  faire  confentir  à  ce  que  vous  voulez. 

Madame  Jourdain.  Je  n'y  confentirai  point, 

CoviELLE.  Ecoutez-moi  feulement. 

Madami 
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your  felf  any  Trouble  about  what  no  ways  concerns- 
you. 

Dorantes.  'Tis  the  Friendfhip  we  have  for  you, 
that  makes  us  intereft  ourfelves  in  what  is  of  Advantage 
to  you. 

Mrs.  Jordan.  I  Ihall  eafily  excufe  your  Friendflii|)iv 

Dorantes.  There's  your  Daughter  confents  to  he?:- 
father's  Pieafure. 

Mrs.  Jordan.  My  Daughter  confent  to  marry  s^^ 

Dorantes.  Certainly. 

Mrs.  Jordan.  Can  fhe  forget  C/^'^^/^j  ? 

Dorantes.  WJiat  wou'd  one  not  do  to  be  a  great 
Lady  ? 

Mrs.  Jordan.  I  wou'd  flrangle  her  with  my  own> 
Hands,  had  flie  done  fuch  a  thing  as  this, 

Mr.  Jordan.  Here's  Tittle-tattle  in  abundance.  I 
tell  you  this  Marriage  ihall  be  confummated. 

Mrs.  Jordan.  And  I  tell -you  that  it  ihall  not  Be:: 
confummated. 

Mr.  Jordan.  What  a  Noife  is  here  ?.: 

LuciLiA.  Mother!, 

Mrs.  Jordan.  Go,  you  are  a  pitiful  HufTey. 

Mr.  Jordan  to  Mrs.  Jordan.]  What  do  you  fcolcl: 
her  for  being  obedient  to  me  ? 

Mrs.  Jordan.  Yes,  flie  belongs  to  me  as  well  as 
you. 

Cov  11.1.  to  Mrs.  Jordan.]  Madam. 

Mrs.  Jordan  .  What  wou'd  you  fay  to  me,  you  ?:; 

CoviEL.  One  Word. 

Mrs.  Jordan.  Tve  nothing  to  do  with  y  cur  Word. 

Co  VIE  L  to  Mr.  Jordan.]  Sir,  wou'd  ihe  hear  me  but 
ene  Word  in  private,  Pll  promife  you  to  make  her  con-* 
ibnt  to  what  you  have  a  mind. 

Mrs.  Jordan.  I  won't  confent  to  ita-  • 

CoYiEL,  Only  hear  me. 

H  5  ;  Mrs.  Jos.? 
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Madame  Jourdain.  Non. 

M.  Jourdain  à  madame  JourdainJl  Ecoutez-le. 

Madame  Jourdain.  Non,  je  ne  veux  pas  récouterJ 

M.  Jourdain.  Il  vous  dira .... 

Madame  Jourdain.  Je  ne  veux  point  qu'il  me  dife 
rien. 

M.  Jourdain.  Voilà  une  grande obllination  de  fem- 
Mie  !  Cela  vous  feroit-il  mal  de  l'entendre. 

CoviELLE.  Ne  faites  que  m'écouter  ;  vous  ferez  a- 
pîès  ce  qu'il  vous  plaira. 

Madame  Jourdain.  Hé  bien,  quoi  ? 

CoviELLE  has  a  madame  Jourdain^  Il  y  a  une 
heure.  Madame,  que  nous  vous  faifons  figne.  Ne  voy- 
ez-vous pas  bien  que  tout  ceci  n'eft  fait  que  pour  nous 
ajufler  aux  vifions  de  votre  mari,  que  nous  Tabufons  fous 
ce  déguifement  ,•  &  que  c'eft  Cléonte  lui-même  qui  eft  le 
fils  du  grand  Turc  ? 

Madame  Jourdain  las  a  Co'viel/e.']  Ah,  ah  ! 

CoviELLE  èas  à  madame  'Jourdain-^  Et  moi,  Co vi- 
elle, qui  fuis  le  truchement. 

Madame  Jourdain  has  a  C(nneîîe.'\  Ah!  Comme 
cela,  je  me  rends. 

CoviELLE  has  a  madame  'Jourdain^  Ne  faites  pas 
femblant  de  rien. 

Madame  Jourdain  haut.'\  Oui.  Voilà  qui  efl:  fait; 
je  confens  au  mariage. 

M.  Jourdain.  Ah  !  Voilà  tout  le  monde  raifonnable,, 
\a  madame  JourdaînP^  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter. 
Je  fçavois  bien  qu'il  vous  expliqueroit  ce  que  c'eft  que  le 
fils   du  grand  Turc. 

Madame  Jourdain.  Il  me  l'a  expliqué  comme  il 
faut;  &  j'en  fuis  fatisfaite.  Envoyons  quérir  un  no- 
taire v 

Dorante.  C'eft  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame 
Jourdain,  que  vous  puiinez  avoir  l'efprit  tout-à-fait  con- 
teut,  &  que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jaloufie  que 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  monfieur  votre  mari,  c'eft 
que  nous  nous  fervirons  du  même  notaire  pour  nous  ma- 
îier  madame  k  moi.  Madame 
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Mrs.  Jordan.  No. 

Mr.  Jordan  to  Mrs.  Jordan.]  Give  him  the  hearing» 

Mrs.  Jordan.  No,  I  won't  hear  him. 

Mr.  Jordan.  He'll  tell  you  = 

Mrs.  Jordan.  He  Ihalltellme  nothing. 

Mr.  Jordan.  Do  but  fee  the  great  Cbilinacy  of  the 
^oman  !  V/ill  it  do  you  any  harm  to  hear  him  ? 

CoviEL.  Only  hear  me  ;  you  may  do  what  you 
)Ieafe  afterwards. 

Mrs.  Jordan.  Well,  what? 

Co VI EL  aftde  to  Mrs.  Jordan.]  We  have  made  Signs 
3  you.  Madam,  this  Hour.  Don't  you  fee  plainly  that 
11  is  done  purely  to  accomodate  our  felves  to  the  Vili-- 
ns  of  your  Husband;  that  we  are  impofmg  upon  him 
nder  this  DiTguife,  and  that  it  is  CkonteshxmMi\v\iQ 
1  the  Son  of  the  Great  ^urk  ? 

Mrs.  Jordan  a/î^/e  to  CovieL]  Oh,  hoh  ? 

Co  VIE  L  q/?de  to  Mrs.  Jordan.]  And  that  'tis  me,  C<;-- 
7>/,  who  am  the  Druggerman  ? 

Mrs.  Jordan  ajîde  to  CovieL]  Hoh!  in  that  Cafe,, 
I  give  up. 

CoviBL  ajîde  to  Mrs.  Jordan.]  Don't  feem  to  know 
ny  thing  of  the  Matter. 

Mrs.  Jordan  a/oud.J  Yes,  'tis  all  done,  I  confent  Co 
le  Marriage. 

Mr.  Jordan.  Ay,,  all  the  World fabmits  to  Reaibn.' 
to  Mrs.  Jordan.}  You  wou'd  not  hear  him.  I  knew 
e  wou'd  explain  to  ycu  what  the  Son  of  the  Great 
'urk  is. 

Mrs.  Jordan,  He  has  explaln'd  it  to  me  fufficient- 
y,  and  Tm  fatisfy'd  with  it.  Let  us  fend  to  fee  for  a 
S^otary. 

Dorantes.  'Tis  well  faidr  And,  Mrs.  Jordan,  that 
'ou  may  fet  your  Mind  perfedly  at  reft,  and  that  you 
hould  this  Day  quit  all  Jealoufy  which  you  may  have 
intertain'd  of  the  Gentleman  your  Husband,  my  Lady- 
av.l  I  Ihall  make  ufe  of  the  fame  Notary  to  marry  us. 

Mrs.  JoR- 
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Madame  Jourdain.  Je  confens  aulTi  à  cela. 

M.  Jourdain  bas  à  Doranu.J  C'eH  pour  lui  faire 
accroire. 

Dorante  has  à  monfieur  yourdainP^  Il  faut  bien 
Tamufer  avec  cette  feinte. 

M.  Jourdain.  Bon,  bon.  \haut^  Qu'on  aille  quérir 
le  notaire. 

Dorante.  Tandis  qu'il  viendra,  &  qu'il  drelTêra  les 
contrats,  voyons  notre  ballet  ;  &  donnons-en  le  diver- 
tifiement  à  fon  altefie  turque. 

M.  Jourdain.  Q\2i.  fort  bien  avifé.  Allons  prendre 
nos  places. 

Madame  Jourdain.  Et  Nicole  ? 

M.  Jourdain.  Je  la  donne  au  truchement;  &  ma 
femme  à  qui  la  voudra. 

CoviELLE.  Monfieur,  je  vous  remercie.  \cl  ^ari^. 
Si  Ton  en  peut  voir  un  plus  fou,  je  l'irai  dire  à  Rome. 


FIN. 
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Mrs.  Job  DAN.  I  confent  to  that  too. 

Mr.  Jordan  ajide  to  Dorantes.]  'Tis  to  make  her 
elieve. 

Dorantes  aJide  to  Mr.  Jordan.]  We  mufl  by  all 
leans  amufe  her  a  little  with  this  Pretenfe. 

Mr.  Jordan.  Good, good.  \_aIoud.'\  Let  fomebody 
0  fee  for  the  Notary. 

Dorantes.  In  the  mean  time,  till  he  comes  and  has 
•awn  up  the  Contrails,  let  us  fee  our  Entertainment,  and 
ivehis  Turkîjh  Highnefs  the  Diverfion  of  it. 

Mr.  Jordan.  Well  advis'di  come  let  us  take  our 
laces. 

Mrs.  Jordan.  And  Nicola P 

Mr.  Jordan.  I  give  her  to  the  Druggermani  and 

y  Wife,  to  whofoever  pleafes  to  take  her. 

CoviEL.  Sir,  I  thank  you.  [«/^^.]  If  it's  polTible  to  find 

greater  Fool  than  this,  Til  go  and  publifh  it  at  Rome. 
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Vol.  VIII. 


Les  Fâcheux,  comédie  en  trois  a6le 
en  vers,  repréfentée  à  Vaux  au  mois  d'aoûi 
1661,  &  à  Paris,  fur  le  théâtre  du  palaL' 
royal,  le  4  novembre  de  la  même  année. 


SW(! 


à  r école  des  maris ^  lorfque  les  fâcheu. 
furent  repréfentés  à  Vaux  chez  mon 
fieur  Fouquet,  furintendant  des  ii 
nances,  en  préfence  du  Roi  &  de  1 
cour;  Paul  PelilTon,  moins  célèbre  par  la  délic2 
tt&  de  fon  efprit,  que  par  fon  attachement  invic 
lable  à  la  perfonne  de  monfieur  Fouquet,  jufque 
dans  fes  malheurs,  en  avoit  compofé  le  prologue  àl 
louange  du  Roi  ;  la  fcéne  du  chafîèur  dont  le  Rc 
avoit  donné  l'idée  à  Molière,  fut  depuis  '  ajouté 
dans  la  repréfentation  de  faint  Germain.  Cette  el 
pêce  de  comédie  eft  prefque  fans  noeud,  les  fcéne 
n'ont  point  entre  elles  de  liaifon  nêceiïaire,  on  peu 
en  changer  l'ordre,  en  fupprimer  quelques-unes,  er 
fubftituer  d'autres,  fans  faire  tort  à  l'ouvrage  :  mais  1 
point  efîèntiel  étoit  de  foutenir  l'attention  du  fpeéta 
teur,  parj  la  variété  des  cara6léres,  par  la  vériti 
des  portraits,  &  par  l'élégance  continue  du  ftile 
C'eft  l'aflembîage  de  ces  beautés  exquifes,  c'ef 
cette  image,  ou  plutôt  la  réalité  même  des  embar 
ras  h  des  importuns  de  la  cour,  qui  firent  le  fuccè 
des  fdchêux» 


/^^Impertinents,  a  Comedy  of  three 
Â5fs  in  Verfe^  aSfed  at  Vaux  in  the  Month  of 
Augull  1661,  and  at  Paris  at  the  "Theatre 
of  the  Palace-Royal  the  A^th  of  November 
the  fame  Tear. 

^iPf^^HE  Theatre  again  refounded  with 
>^^i^^^^  the  juft  Applaufe  which  was  given  to 
fe  T^  '^^  the  School  far  Husiands^  when  the 
ih^       1^^  Imperibients    was      adled    at    Faux 


^m^'y%^  ^mperutiems    was      actea    ac    t- aux 
^^^^^  in  the  Houfe  of  Monfieur  Fouquet^ 
Superintendant  of  the  Finances,  he- 
re the  King  and  Court  ;  Paul  Pellifon^  lefs  fa- 
3US  for  the  Delicacy  of  his  Wit,  than  for  his  in- 
)]able  Attachment  to  the  Perfon  of  M.  Fouquet^ 
en  in  his  Misfortunes  compos'd  the  Prologue  to 
in  praife  of  the  King  ;  the  Scene  of  the  Hunter ^ 
e  Hint  of  which  was  giventoAf^AVr^by  the  King, 
IS  afterwards  added  when  it  was  a6î:ed  at  St.  Ger- 
\ùns.    This  Kind  of  Comedy  is  almoft  void  of  all 
Dt,  the  Scenes  have  no  necefTary  Connection  with 
e  another,  you  may  change  the  Order  of  them, 
ve  out  fome,  and  fubftitute  others  without  inju- 
ig  the  Work  ;  but  the  effential  Point  was  to  keep 
the  Attention   of  the  Speétator  by  the  Variety 
Charadlers,   the  Juftnefs   of  the  Portraits,  and 
;  continu'd  Elegance  of  the  Style  ;  'twas  the  Af- 
Inblage  of  thefe  exquifite  Beauties,  'twas  this  I- 
Mge,   or  rather  Reality  it  felf  of  the  Embaraf- 
r;nts  and  Importunities  of  a  Court,  which  gave 
i  ccefs  to  the  Impertinents, 


ACTEURS. 


B  A  M  I  s,  tuteur  d'Orphife. 

O  R  P  H  I  s  E. 

E  R  A  s  T  E,  amoureux  d'Orphife, 
Alcidor, 

Ll  s  A  ND  RE. 
A  LC  AN  D  R  E. 

Al  c  IP  E. 

Or  A  N  TE. 

Cl  I  M  É  N  E. 

Dorante. 
Caritides. 
Ormi  n. 

F  ILI  NT  E.  ^ 

La  Montagne,  valet  d'Erafte. 

L'E  p  IN  E,  valet  de  Damis. 

La  Rivière^  &  deux  autres  valets  d'EraHe» 


>  Fâcheux. 


,é 


La  SCENE  ejî  à   PARI  S. 


ACTORS. 


AMIS,  Guardian  of  Orphifa. 

RP  HI  s  A. 

R  A  s  T  u  s,  in  lonje  i^lth  Orphifa, 

LCIDORUS.'^ 
Y  s  A  N  D  E  R. 
L  C  AN  D  E  R. 
L  C  I  P  P  U  S. 
RA  NT  E. 
L  I  ME  N  E. 
O  R  A  N  T  E  S . 
AR  I  T  I  D  E  3. 
R  M  I  N. 
HILINTES. 

0  N  Ï  A  I  G  N,  Ser-vant  of  Eraflus. 

*  E  s  p  I  N  E,  Servant  of  Damis. 

A  R  I V  I  E  R  E,  and  t'wo  other  Ser'vants  o/* Eraflus, 


r"  Imperti 
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ACTE      I.      SCENE    L 

ERASTE,    LA   MONTAGNE. 

E  R  A  s  T  E. 

^^P^^^  O  U  S  quel  aftre,  bon  Dieu  !  faut-il  q 
C^t^S         je  fois  né 


Wâ   s  l^^ui  Pour  être  de  fâcheux  touiours  afTaiTmé 


|®P,  Il  femble  que  par  tout  le  fort  me  les 

^;Ç?         drefîe, 

~''^  Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  no 
velle  efpéce. 
Mais  il  n'eft  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarraffé  de  lui. 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîné  de  voir  la  comédie, 
Oîi,  penfant  m'égayer,  j'ai  miférablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
11  faut  que  je  te  faffe  un  récit  de  FafFaire, 
Car  je  m'en  fens  ehcor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  fur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plufieurs  j'avois  oui  vanter. 
Les  afteurs  commençoient,  chacun  prêtoit  filence; 
Lorfque,  d'un  air  bruyant  &  plein  d'extravagance. 
Un  homme  à  grands  canons  eft  entré  brufquement 
En  criant,  holà-ho,  un  fiége,  promtement. 
Et  de  fon  grand  fracas  furprenant  l'affemblée, 


Vi 
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A.    C    T      Ï.       s    C    E    N  E      I. 

ÉRASTUS,    MONTAIGN. 

E   R  A   s  T  U    S. 

NDER  what  Planet,  kind  Heaven^ 
muft  I  be  born,  to  be  always  plagu'd  to 
Death  with  Impertinents  !  I  think  For- 
tune throws 'em  in  my  way  where-ever 
I  go,  and  I  fee  fome  new  Species 
of  'em  every  Day.  But  there's  nothing 
I  equal  to-day's  Impertinent,   I  thought  I  fhou'd  ne- 

■  have  got  rid  of  him  ;  and  a  hundred  times  did  I 
fe  that  innocent  Fancy,  which  took  me  at  Dinner, 
feeing  a  Play  ;  where,  thinking  to  divert  my  felf^ 
jnhappily   met  with  a  mofl  fevere  PuniHiment  for 

■  Sins  ;  I  muft  give  thee  an  Account  of  the  whole 
'air  ;  for  I  find  my  Paffion  is  ftill  up  when  I  think 
it.  I  was  got  upon  the  Stage  in  an  Humour  of 
irkening  to  the  Piece,  which  I  had  heard  cry'd   up 

feveral  Perfcns  :  The  Aftors  began,  and  every  bo- 
was  filent,  v^hen,  v/ith  a  bluftering  Air,  and  full 
Extravagance,  in  brufhes  a  Man  with  huge  Pan- 
)ons,  crying  out,  Soho  there  !  a  Chair,  quickly  ; 
i  furpris"d  the  Audience  v/ith  his  great  Noife;  be- 
ij  interrupted  in  one  of  the  aioft  beautiful  PaiTages 

©f 
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Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé,  mon  Dieu  !  nos  françois,  fi  fouvent  redrefîes, 

ISIe  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  fenfés, 

Ai-je  dit,  &  faut-il,  fur  nos  -défauts  extrêmes. 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes,. 

Et  confirmions  ainfi,  par  des  éclats  de  foux. 

Ce  que  chez  nos  voifms  on  dit  par  tout  de  nous  ? 

Tandis  que  là-deiTus  je  hauffois  les  épaules. 

Les  adeurs  ont  voulu  continuer  leurs  roles  ; 

Mais  l'homme  pour  s'affeoir  à  fait  nouveaux  fracas. 

Et  traverfant  encor  le  théâtre  à  grands  pas. 

Bien  que  dans  les  côtés  il  put  être  à  fon  aife, 

Aa  milieu  du  devant  il  a  planté  fa  chaife. 

Et,  de  fon  large  dos  morguant  les  fpeélateurs. 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  aéleurs. 

Un  bruit  s'eft  élevé,  dont  un  autre  eut  eu  honte  ; 

Mais  lui  ferme  &  confiant  n'en  a  fait  aucun  compte. 

Et  fe  feroit  tenu  comme  il  s'étoit  pofé, 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eut  avifé. 

Ah  .'  Marquis,  m'a-t'il  dit,  prenant  près  de  moi  pîac 

Comment  te  portes-tu  ?  Souffre  que  je  t'embrafTe. 

Au  vifage,  fur  Theure,  un  rouge  m'ell  monté 

Que  Ton  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  rétois  peu  pourtant  ;  m.ais  on  en  voit  paroître. 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître. 

Dont  il  faut  au  falut  les  baifers  efTuyer, 

Et  qui  font  familiers  jufqu'à  vous  tutoyer. 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  queflions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  afleurs  élevant  fes  paroles. 

Chacun  le  maudifToit,  &  moi,  pour  l'arrêter, 

Jeferois,  ai-je  dit,  bien  aife  d'écouter. 

Tu  n'as  point  vu  ceci,  A/îarquis  ?  Ah  !  Dieu  me  dair 

Je  le  trouve  affez  drôle,  &  je  n'y  fuis  pas  âne  ; 

Je  fçais  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-delTus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  fommaire. 

Scène  à  fcéne  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire, 

Et  jufqucs  à  des  vers  qu'il  en  fçavoit  par  cœur, 
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)  the  Piece.     Heaven   defend  us  !    fays  I,    will  our 

'"tc/rmefty  who  are  fo  often  corredled,  never  behave 

]  mfelves  with  an  Air  of  Men  of  Senfe  ?  Muft  we, 

bugh  Excefs  of  Folly,  expofe  ourfelves  in  a  public 

leatre,  and  fo  confirm,  by  the  Noife  of  Fools,  what 

«every    where   faid   of  us  among  our  Neighbours? 

hile  I  was  fhrugging  up  my  Shoulders  at  this,  the 

y  ors  were  willing  to  go  on  with  their  Parts  :  But  the 

'  ow,  in  feating  hlmfelf,  made  a  new  Difturbance, 

J    crofTmg  the  Stage  again  v/ith  large  Strides,    tho' 

I  might   have   fat  at  his    Eafe  on   either    Side,    he 

l.ted  his'  Chair    in  the  middle  of  the   Front,    and 

vting    the    Spedators  with   his  brawny    Back,    he 

i  the  Aclors  from  three  Fourths  of  the  Pit.     There 

'  a  Noife  fet   up,   that   would  have  'fham*d   ano- 

)   Man;    but  he,  fteady  and   firm,    did  not  at  all 

i    it,    and  wou'd   have   continu'd  juft  as  he  had 

'd  himfelf,    had  he  not,  to  my  Misfortune,  fpy'd 

me.      Ha  !     Marquis,    fays    he    to    me,    placing 

"elf  by  me,  Ho<vj  doft  thou    do  ?    Let  me  embrace 

I  immediately  bluih'd    that   People  fhould  fee 

'as  acquainted   with   fiich  a   Shittle-brain'd   IVIor- 

tho'   I  was  very  little   fo  :    But  it  will  be  feen 

:hofe    People,    who    will    be    hugely    great   with 

from   nothing   at    all,    whofe    KifTes    you    muil 

re,    as    you    tender    your    Happinefs,    and   who 

lb  familiar  with  you,  as  even  to  thee  and  thou  you, 

isk'd  me,  immediately,  a  hundred  frivolous  QueHi- 

exalting  his  Voice  above  the  A6lors.     Every  body 

d  him,  and   to  flop  him,  I  fhould  be  very  glad^ 

I,  to  hear  the  Play.     'ïhou  haft  not  feen  this,  Mar- 

Heh  !  Rat  me,   I  think  it  droll  enough,  and  I'm  n» 

In  thefe  ThiJigs  ;   /  knouj  by  nxihat  Rules  a  Work  is  to 

lif^d,  and  Corneille   reads  enjery  Thing  he  does  te 

Upon  this,  he  gave  me  a  Summary  of  the  whole 

e,  telling  me,  Scene  by  Scene,  what  was  to  be  done 

,  and  even  the  Verfes  he  could  fay  by  heart,  he 

OL.  VIII.  1  repeated 
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Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'aéleur. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  pouffé  fa  chance. 
Et  s'eft  devers  la  fin  levé  long-tems  d'avance  ; 
Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment. 
Se  gardent  bien,  fur  tout,  d'ouïr  le  dénouement. 
Je  rendois  grace  au  Ciel,  &  croyois  de  julHce 
Qu'avec  la  comédie  eut  fini  mon  fupplice  : 
Mais,  comme  fi  c'en  eut  été  trop  bon  marché. 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'eft  attaché. 
M'a  conté  fes  exploits,  fes  vertus  non  communes, 
Parlé  de  fes  chevaux,  de  fes  bonnes  fortunes. 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 
Difant,  qu'à  m'y  fervir  il  s'  offroit  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 
Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé, 
Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  eft  écoulé  : 
Et  fortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  féche. 
Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche. 
Elle  eft  bien  entendue,  &  plus  d'un  duc  &  pair 
En  fait  à  mon  faifeur  faire  une  de  même  air. 
Moi  de  lui  rendre  grace,  &  pour  mieux  m'en  défè 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
Ah  !  parbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
ï)e  la  chère,  ai-je  dit,  la  doze  eft  trop  peu  forte 
Pour  ofer  y  prier  des  gens  de  votre  forte. 
Non,  m'a-t-il  répondu,  je  fuis  fans  compliment. 
Et  j'y  vais  pour  caufer  avec  toi  feulement  ; 
Je  fuis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure  : 
Mais  fi  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'eft  injure. 
Tu  te  moques.  Marquis,  nous  nous  çonnoifiTons  tOU 
Et  je  trouve  avec  toi  des  paffe-tems  plus  doux. 
Je  peftois  contre  moi,  l'ame  trifte  &  confufe 
Du  funefte  fuccès  qu'avoit  eu  mon  excufe. 
Et  ne  fçavois  à  quoi  je  de  vois  recourir. 
Pour  fortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  ; 
Lorfqu'un  caroffe  fait  de  fuperbe  manière. 
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peated  aloud  to  me  before  the  Aftors.    'Twas  in  vain 

me  to  refill,  he  pufh'd  his  Point,  and  towards  the 

id  got  up  a  good  while  before  the  Time  ;    for  thefe 

e  Fellows,  to  aft  genteelly,  take  fpecial  care  above 

things   not    to   hear    the   Conclufion.     I  thank'd 

eaven,  and  reafonably  thought  that  with  the  Play  my 

ifery  would  have  ended  :  but,  as  if  I  had  come  off  too 

eap,  my  Gentleman  join'd  me  afrefh  ;  rehears'd  to  me 

'.  i  Exploits,  his  uncommon  Virtues,  fpoke  of  his  Horfes, 

j  i  good  Fortune,  and  the  Favour  he  had  at  Court,  of- 

}  ing  me  his  Service  there  with  all  his  Heart.  I  thank'd 

n  gently,   with   a  Nod,  meditating  ac  every  turn  a 

adfome  Retreat  ;  but  he  obferving  me  upon  the  Move 

;  order  to  leave  him.  Come,  fays  he  to  me,  let'' s  go, 

,  ?ry  body  s  gone  :  and  being  got  out  of  that  Place,  gi- 

■  ig  it  me  more  home.  Marquis,  let  us  go  to  the  Ring  and 

J    my  Chariot,  "'tis  luell  contri'vd,  and  ?nore  than  one 

.  ike  and  Lordha^ue  be/poke  one  of  the  fame  Fajhion  of  my 

Kach-tnaker,     I  thank'd  him,  and  the  better  to^get  off, 

I  d  him  that  I  had  a  certain  Entertainment  to  make. 

.ih  I  Til  make  one  at  it,  egad,   being  in  the  "Number  of 

i    Friends^    and  balk  the  Man   of^ality,  to  luhom  I 

'  2s  engaged.     Our  poor  Pittance  of  Chear,  fays  I,  is 

1   much  too  fmall  to  dare  invite  a  Perfon   of  your 

hndition  to  it.     No,  anfwer'd   he,  Tm  a  Man  of  nd 

'  remony,    and  I  only  go  there  to  hanje  a  little  Chat  n^ùith 

\  'e  J  I  f<wear  to  thee,  Im  tird  nvith  great  Entertain^ 

vnts  :  But,  fays  I,  'twill  be  wrong  if  they  expeft  you. 

'  ou  art  out.  Marquis,  <we  ha^ve  all  a  good  Undej-Jiand- 

r  together',  and  I  think  Entertainments  much  pleafanter 
>ith  thee.  I  ftormM  within  myfelf,  was  melancholy 
i  d  confus'd  at  the  unhappy  Succefs  my  Excufe  had  had, 
;d  knew  not  whither  to  betake  myfelf  to  get  rid  of  a 

rouble  that  was  Death  to  me  i  when  a  Chariot,  made 
I  2  after 


îg6         Les   FACHEUX. 

Et  comblé  de  laquais,  &  devant  &  derrière, 
S'eft  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté  i 
D'où  fautant  un  jeune  homme  amplement  ajullé. 
Mon  importun  &  lui  courant  à  l'embrafTade 
Ont  iurpris  les  palTans  de  leur  brufque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  ccnvulfions  de  leurs  civilités. 
Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire; 
Non  fans  avoir  long-tem.s  gémi  d'un  tel  martire. 
Et  maudit  le  fâcheux,  dont  le  zèle  obftiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'ell  ici  donné. 

La  Montagne.  Ce  font  chagrins  mêlés  aux  plaii 
de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  Monfieur,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  Ciel  veut  qu'ici  bas  chacun  ait  fes  fâcheux, 
Et  les  hommes  feroient  fans  cela  trop  heureux. 
Eraste.  Mais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  fâche 
encore 
C'eft  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore. 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'efpoir. 
Et  malgré  fes  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  paiTé  l'heure  promife. 
Et  c'etl  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphife. 
La  Montagne.  L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordina 
s'étendj 
Et  n'eft  pas  refferrée  aux  bornes  d'un  inftant. 

Eraste.  Il  efl  vrai;  mais  je  tremble,  &  mon 

mour  extrême 

D'un  rien  fe  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

La  Montagne.  Si  ce  parfait  amour,  que  vouspr* 

vez  fi  bien. 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 

Ce  que  fon  cœur  pour  vous  fent  de  feux  légitimes. 

En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

Eraste.  Mais,  tout   de   bon,  crois-tu  que  je  i 

d'elle  aimé  ? 
La  Montagne.  Quoi!  Vous  doutez  encor  d*uni 
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fter  a  mod  fumptuous  manner,  and  loaded  with 
^"ootmen  before  and  behind,  happen'd  to  fcop  with  a 
luge  Noife  juil  before  us  ;  from  whence  out  jumps  a 
•oung  Fellow,  drefs'd  out  after  an  ample  manner  ;  my 
i'mpertinent  and  he  rufhing  to  embrace,  furpriz'd  the 
'alTers-by  with  their  furious  Encounter  ;  and  whilft  they 
vere  both  thrown  into  the  Convulfions  of  their  Civili- 
ies,  I  ftole  ilily  away  without  laying  a  Word  i  not 
'ithout  having  groan'd  long  under  the  Torture,  and 
urs'd  the  impertinent  whofe  obftinate  Fondnefs  kept 
le  from  the  Rendezvous  which  had  been  appointed  me 
ere.  • 

iVxONTAiGN.  There  are  Vexations  mix'd  with  the 

'  leafures  of  Life  ;  every  thing.  Sir,  goes  not  exaélly  to 

m  Liking  ;  Heaven  thinks  fit  we  Ihould  all  have  our 

mpertinents  here  below,  and  without  this.  Men  would 

I  too  happy. 

Erastus.  But  of  all  my  Impertiiients,  the  moft  im- 
srtinent  ftiil  is  Damis^  Guardian  to  her  I  adore  i  who 
ifhes  all  the  Hopes  ihe  is  pleas'd  to  give  me  in  my  Ad- 
reifes  ;  and  notwithilanding  her  Kindnefs  prevents  her 
t  fee  me.  I'm  afraid  I  have  already  pafs'd  the  Hour 
ppointedj  and  'twas  in  this  Walk  Orphifa  was  to  be. 

MoNTAiGN.  The  Hour  of  an  Appointment  has  ge« 
erally  fome  Latitude,  and  is  not  confin'd  to  the  L> 
jiits  of  an  Inllant. 

Era  s  Tus.  'Tis  true  ;  but  I  tremble,  and  the  Excefs 
f  my  Paffion  makes  a  Crime  even  of  nothing  to- 
wards her  I  Love. 

M0NTAIGN.  If  this  perfeft  Love,  which  you  fo  well 
îftify,  makes  a  Crime  of  nothing,  towards  her  you 
iOve  ;  in  return,  the  jufl:  Paffion  fhe  entertains  for  you, 
lakes  nothing  of  all  your  Crimes. 

Erastus.  But  doft  thou,  in  good  Earneft,  believe 
ae  loves  me  ? 

Montai  ON.  What  do  you  Hill  doubt  of  a  conlirm'd 
40ve^  I   3  Erastus, 
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Era  s  TE.  Ah  !  c'eft  mal-aifément  qu'en  pareille  ml 
tiére. 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  affurance  entière. 
Il  craint  de  fe  flater,  &,  dans  fes  divers  foins. 
Ce  que  plus  il  fouhaite,  cft  ce  qu'il  croit  le  moins  : 
Mais  fongeons  à  trouver  une  beauté  fi  rare. 

La  Montagne.  Monfieur,  votre  rabat  par  deva^ 

fe  fépare, 
Ep.aste.  N'importe. 
La   Montagne.    LailTez-moi  l'ajuller,    s'il    vo 

plaît. 
Eraste.  Ouf,  tu  m'étrangles,  fat,  lailTe-le,  comi 

il  eft. 
La  Montagne.  Souffrez  qu'on  peigne  un  peu . . 
Eraste.  Sottiie  fans  pareille! 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent,  prefque  emporté  l'oreille. 

La  Montagne.  Vos  canons . .  . 

Eraste.  LailTe-les,  tu  prends  trop  de  fouci» 

La  Montagne.  Ils  font  tout  chifonnés. 

Eraste.  Je  veux  qu'ils  foient  ainfi. 

La  Montagne.  Accordez-moi  du  moins,  par  gra 

fmguîiére. 
De  frotter  ce  chapeau,   qu'on  voit  plein  de  pouffié 
Eraste.  Frotte  donc,  puifqu'il  faut  que  j'en  pa 

par  là. 
La  Montagne.  Le  voulez-vous  porter  faitcomi 

le  voilà  } 
Eraste.   Mon  Dieu,  dépêche-toi. 
La  Montagne.  Ce  feroit  confcience. 
Eraste  après  a'uoîr  attenduJ\  C'eft  affez. 
La  Montagne,  Donnez-vous  un  peu  de  patience. 
Eraste.  Il  me  tue. 
La  Montagne.  En  quel  lieu  vous  êtes-vous  fourre 

Eraste.  T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  ei 

paré  ? 
La  Montagne.  C'eft  fait. 

Eras^ 
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'  Erastus.  Ah!  'tis  with  great  DifHculty  that  in  fuch 
Matter  a  Pleart  much  enamour'd,refts  intirelyfatisfy'd. 
t  is  afraid  of  flattering  itielf,  and  amidft  its  various  Cares, 
/hat  it  moll  wilhes  is  what  k  ieail  believes.  But  let 
s  endeavour  to  find  the  delightful  Creature. 

MoNTAiGN.  Sir,  your  Band  gapes  before. 

Erastus.  No  Matter. 

MoNTAiGN.  Pray,   let  me  fet  it  right. 

Erastus.  Pho  !  you  ftrangle  me,  Bioddiead,  let  it 
ilone  as  it  is. 

Mont  AI  gm.  Let  me  comb  a  little  — 

Erastus.  V/as  ever  fuch  Stupidity  !  Tliou  hail  aï- 
noft  took  0^  one  of  my  Ears  with  a  Tooth  of  the 
womb. 

MoNTAiGN.  Your  Pantaloons  — 

Erastus.  Let  'em  alone,  you  are  over  careful. 

MoNTAiGN.  They  are  all  rumpled. 

Erastus .  I'll  have  'em  fo. 

MoNTAiGN.  Permit  me,  for  Goodnefs  fake,  to  bruili 
;his  Hat,  which  is  full  of  JDuft. 

Erastus.  Brufh  it  then,  ilnce  I  muH  go  through 
all  this. 
MoNTAiGN.  Will  you  wear  it  cock'd,  as  it  ht 

Erastus.  S'death  Î  make  hafle. 

Monta iGN.  'Twould  be  a  Shame 

Erastus  halving  ^waited fame  timeJ]  'Tis  enouglu 
Mont  A  IGN.  Have  a  little  Patience. 
Erastus.  He  kills  me. 

Monta iGN.  Where  have  you  been  thrufting  your 
felf? 

Erastus.  D'ye  defign  to  keep  the  Hat  for  ever  ? 

MoNTAiGN,  'Tis  done. 

I  4  Erastus. 
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Eraste,  Donne-moi  donc. 

La  Montagne  latjlfant  tomber  le  chapeau^  Hai  ! 
Eraste.   Le  voilà  par  terre  ! 
Je  fuis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  ferre. 

La  Montagne.  Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte  . 

Eraste.  Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  ell  fur  les  bras. 
Qui  fatigue  fon  maître,  &  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  néceflaire. 


S    c 


N    E      IL 


ORPHISE,  ALCIDOR,   ERASTE,  L^ 

MONTAGNE. 

E  R.  A  s  T  E  !, 

[  Ais  \'ois-je  pas  Orphife  ?  Oui,  c'eft  elle  qui  vient, 
L   Où  va-t-elîe  fi  vite,   &  quel  homme  la  tient  ? 
[7/  la  falue  comme  elle  pajfe,  ^    elle  en  fajfant  dètournt 
la  tête. 


SCENE      IIL 
ERASTE,    LAMONTAGNE. 

E  K  A  s  T  E . 

Uoi  !  Me  Voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître, 
^     Et  pafîèr  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  ! 
Que  croire  ?  Qu'en  dis-tu  ?  Parle  donc,  fi  tu  veux. 
La  Montagne.  Monfieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur 

d'être  fâcheux. 
Eraste.  Et  c'eft  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien 
dire 
Dans  les  extrémités  d'un  î\  cruel  martire. 

Fai 
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Erastus.  Give  it  me  then, 

M  o  M  T  A I G  N  letting  the  Hat  fall.  ]  Hey  ! 

Erastus.  There,  'tis  down  !  I'm  finely  help'd  for- 
ward.    A  Plague  to  thee. 

MoNTAiGN.  Let  me  but  with  a  Rub  or  two 
take  off- — 

Erastus.  I'll  not  have  it  done.  A  Duce  take  all 
troublefome  Servants  who  fatigue  their  Mailers,  and  do 
nothing  but  difpleafe  by  mere  Affedation  of  being 
neceffary. 


SCENE       II. 

ORPHISA,    ALCIDORE,    ERASTUS, 
MONTAIGN. 

Erastus. 

BUT  don't  I  fee  Orphifa?  Yes,  'tis  fhe  that  comes. 
Whither  is  fhe  going  fo  faft,  and  who  is  he  that 
lands  her  ?  \Hefaliites  her  as  f^e  pajfes  by,  and/he  turns: 
1er  Head  another  ivay. 


SCENE      III. 

ERASTUS,     MONTAIGN.. 

Erastus. 
Hat,  fee  me  here  plainly  before  her  and  pafs 
me,  pretending  not  to  know  me  ?  What  can  I 
hink  ?  What  fay  you  ?  Speak  if  you  will. 
'    MoNTATGN.  Sir,   I  fay   nothing,  for  fear  of  being 
rnp.^rtinent. 

Erastus.  Anditis  in  reality  being  fo,  to  fay  nothing; 
0  me,  in  the  Extremity  of  this  cruel  Torture  ?  Make 
.:.:2  Anfwer  to  my  dejefted  Heart.     What  am  I  to 

X  5  imagine?: 
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Fai  donc  quelque  réponfe  à  mon  cœur  abbattu. 
Que  dois-je  préfumer  ?  Parle,  qu'en  penfes-tu  ? 
Di-moi  ton  fentiment, 

La  Montagne.  Monfieur,  je  veux  me  taire. 
Et  ne  défire  point  trancher  du  néceflaire. 

Eras  TE.  Pefte   l'impertinent!   Va-fen  fuivre  leurs 
pas, 
Voi  ce  qu'ils  deviendront,  &  ne  les  quitte  pas. 

La  Montagne  retenant  fur  fes  pas. ^  Il  faut  fuivre 
de  loin  ? 

Eraste.  Oui. 

La  Montagne    re^'enant  fur  fes  pas."]    Sans   que 
l'on  me  voie  : 
Ou  faire  aucun  femblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

Eraste.  Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner 
avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  font  de  toi  fuivis. 

La  Montagne   revenant  fur  fes  pas.'\  Vous  trou- 
verai-je  ici  ? 

Eraste.  Que  le  Ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  fentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde. 


SCENE      IV. 
ERASTE  feul 

H  !  que  je  fens  de  trouble,  &  qu'il  m'eut  été  dou: 
Qu'on  me  l'eut  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vouj 
Je  penfois  y  trouver  toutes  chofes  propices. 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  fupplices. 


A 


s 


s    C   E   N   E      V. 
L  I  S  A  N  D  R  E,    ERASTE. 

li  I  s  A  N  D  R  e  . 

Ous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu/ 
Cher  Marquis,  &  d'abord  je  fuis  à  toi  venu. 
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imagine  ?    Speak,  what  d'ye  think  of  it  ?    Tell  me 
your  Opinion. 

Monta  I GN.  Sir,  FU  be  filent,  and  don't  defire  to 
afFed  being  necefTary. 

Erastus.  Plague  on  the  impertinent  Puppy  !  Go 
follov/  them  ;  and  fee  what  becomes  of  'em,  and  don't 
quit  them. 

Montai  GN  coming  hack. 1  Mull  I  follow  them  at  a 
DiHance  ? 

Erastus.  Yes. 

Monta  I  GN  coming  back."]  Without  their  feeing  me,  or 
making  the  leaft  Shew  of  being  fent  after  them  ? 

Erastus.  No,  you'll  do  better  to  give  them  No"* 
tice  that  you  follow  them  by  my  exprefs  Order. 

Montaign  coming   hack.']  Shall   I  find  you  here? 

Erastus.  Heav'n  confound  thee,  for  the  moll  im- 
pertinent Fellow,  in  my  Opinion,  in  the  World. 


SCENE       IV. 
ERASTUS    done, 

^H!  What  Trouble  do  I  feel!  How  happy  had 
it  been  for  me,  had  they  made  me  balk  this  fa- 
tal Appointment  !  I  thought  to  have  found  every  thing 
propitious  to  me  ;  and  my  Eyes  have  feen  what  llaba 
me  to  the  Heart. 


I 


SCENE      V. 

LYSANDER,     ERASTUS. 

L  y  s  A  N  D  E  R. 

Knew  thee,  my  dear  Marquis,  at  a   great  diHance 
under   thefe  Trees,  and   immediately  made  up  to 

thee. 
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Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 

Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante. 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts. 

Et  fur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

J'ai  le  bien,  la  naîffance,  &  quelque  emploi  paffable. 

Et  fais  figure  en  France  aflez  conlidérable  ; 

Alais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  fuis. 

N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

La,  la,  hem,  hem  :  écoute  avec  foin,  je  te  prie. 

[//  chante  fa  courants.* 
N'eft-elle  pas  belle? 
Eraste.  Ah! 
LisANDRE.  Cette  fin  eft  jolie. 

\ll  re  chante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  fuite* 
Comment  la  trouves-tu  ? 

Eraste.  Fort  belle  affurément. 
Lis  ANDRE.  Les  pas  que  j'en  ai  faits  n*ont  pas  moins 
d'agrément  ; 
Et  fur  tout  la  figure  a  merveilleufe  grace. 

[//  chante,  parle   l5  danfe  tout  enfemhle. 
Tien,  l'homme  pafîe  ainfi  :  puis  la  femme   repafîe-. 
Enfcmble,  puis  on  quitte,  &  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  ? 
Ce  fleuret  ?  Ces  coupés  courant  après  la  belle  ? 
Dos  à  dos  :  face  à  face,  en  fe  prefTant  fur  elle  l 
Que  t'en  femble.  Marquis  ? 

Eraste.  Tous  ces  pas-là  font  fins. 

Lis  ANDRE,  Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres 

baladins. 
Eraste.  On  le  voit. 
LisANDRE.  Les  pas  donc? 
Eraste.  N'ont  rien  qui  ne  furprenne. 
Lis  ANDRE.  Veux-tu  par  amitié,  que   je  te  les  ap- 
prenne ?. 
Eraste.  Ma  foi,  pour  le  préfent,  j'ai  certain  em- 
barras .  .  . 
Lis  ANDRE.  Hé  bien  donc,  ce  fera  lors  que  tu  le 
voudras. 

Si 
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le.  I  muft  fmg  to  thee,  as  one  of  my  Friends,  a 
•tain  Air  of  a  little  Courant  that  I  have  made, 
dch  pleafes  all  the  People  at  Court,  who  have  any 
:ill  ;  and  to  which  m.ore  than  twenty  have  already 
ide  Verfes.  I  have  Wealth,  Birth,  and  a  good 
érable  Employment,  and  make  a  Figure  in  France, 
tifiderable  enough;  but  I  would  not,  for  all  I'm 
irth,  but  have  made  that  Air,  which  I  am  going  to 
w  thee:  La,  La,  Hem,  hem;  pr'ythee  mind  it, 
e  Jtngs  his  Cour  ant. 1  Isn't  it  pretty  ? 

Erastus.  Oh  ! 

Lysander.  This   Clofe    is   pretty.    \^He  fmgs  the 

fe  over   again  four  or  finje  time  fuccej}ively.~\  What 

ik  you  of  it  ? 

S  R  A  s  T  u  s .  Very  pretty ,  certainly . 

Lysander.  The  Steps  I  have  made  to  it  are  not 

agreeable  ;  and  above  all,  the  Figure  has  a  mar- 
ous  Grace.  \HeJtngs,  talks ,  and  dances  all  together, 
y,  the  Man  crofies  thus  :  then  the  Woman  croffes 
in  :  Together,  then  they  quit,  and  the  Woman 
les  there  :  Doft  thou  fee  this  pretty  Touch  of  a 
tt  here  ?  This  Fleuret  ?  Thefe  Coupées  running  af- 
the  Fair  One  ?  Back  to  Back;  Face  to  Face  pref- 
;  up  clofc  to  her?  What  doll  thou  think  of  it, 
rquis  ? 

LRAsTus.  All  thefe  Steps  are  fine. 
-Y  SANDER.  For  my  part,  I  defpife  the  Dancing- 
fters. 

ERASTUS.  I  fee  fo. 
jY SANDER.  Then  the  Steps? 

RASTus.  Have  nothing  but  what  is  furprifing. 
jYSander.  Would'll  thou  have  me  teach  'em  thee 
of  Friend  fhip  ? 
lrastus.  Faith,  for  the  prefent,  I  have  a  certain 

)lexity~ 

jY SANDER.  Well  then,     it    {hall    be    when    you 
(fe;    if  I    had   thefe    new  Words  about  me,  we 

\vo<uld 
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Si  j*avois  deffus  moi  ces  paroles  nouvelles. 

Nous  les  lirions  enfemble,  &  verrions  les  plus  belles 

Eraste.  Une  autre  fois. 

LisANDRE.  Adieu.     Baptille  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  &  je  le  vais  chercher  : 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  fympathies. 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

[//  s\n  fva  chantant  toujo 


SCENE       VI. 

ERASTE    feul. 

Tel  !  Faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  cou' 
De  cent  fots  tous  les  jours  nous  oblige  à  fouf)  i 
Et  nous  falTe  abaiffer  jufques  aux  complaifances 
D'applaudir  bien  fouvent  à  leurs  impertinences  ! 


c 


SCENE      VIL 
RASTE,    LA    MONTAGN 
La  Mon  tag  n  e. 
Onfieur,  Orphife  ell  feule  &  vient  de  ce  cô 


Eraste.  Ah!  d'un  trouble  bien  grand  y 
fens  agité  : 
j*ai  de  Tamour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  railbn  voudroit  que  j'eulfe  de  la  haine. 
La  Montagne.  Monfieur,  votre  raifon  ne  fça 
qu'elle  veut, 
Ni  ce  que  far  un  cœur  une  maîtrefTe  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  juli:es  cauiès. 
Une  belle  d'un  mot  rajulle  bien  des  chofes. 

Eraste.  Helas!  Je  te  l'avoue,  &  déjà  cet  afpt 
A  toute  ma  colère  imprime  le  refpe<^. 


S  C  E 
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)uld  read  them  together,  and  fee  which  were  prêt- 
ft. 

Erastus.  Another  Time. 

L Y  s  A  N  D  E  R .  Adieu.  My  deàreft  Baptijî  has  not  fee» 
y  Courant,  and  I  am  going  to  feek  for  him.  We 
ive  a  mighty  Sympathy  in  our  Tafte  for  Tunes,  and 
1  délire  him  to  add  the  Parts  to  it. 

[Exit,  Jinglng  as  he  gne^l, 


SCENE       VI. 
ERASTUS   alone. 

'TEavens!  mull  Quality,  which  People  wou'dmake 
TL  a  Cover  for  every  thing,  oblige  us  daily  to  en- 
ire  a  hundred  Fools  !  and  make  us  demean  our  felves 
squently,  even  to  the  Complaifance  of  applauding 
sir  Impertinencies  ! 


SCENE       VIL 
ERASTUS,     MONTAIGN. 

MONTAIGN. 

"^  I  R,  Orphifa  is  alone,  and  coming  this  way. 
J     Erastus.  Oh!  what  Hurry  and  Diforder  ami 
I  !  I  have  ftill  a  Fondnefs  for  this   inhuman  Beauty, 
nd  my  P.eafon  bids  me  hate  her. 

MoNTAiGN.  Your  Reafon,  Sir,  neither  knows  what 
:  would  have,  nor  what  Power  a  Miftrefs  has  over  a 
-lan's  Heart,  Tho'  one  has  ever  fo  juft  Caufe  to  be 
1  a  Paffion,  a  fine  Woman  can  adjuft  every  thing  with 

Word  fpeaking. 

EuASTus.  Alas  !  I  confêfs  it,  and  the  Sight  of  her  has 
;lready  imprefs'd  a  Refped  upon  all  my  Refentment. 

SCENE 
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SCENE      VIII. 
ORPHISE,    ERASTE,   LA  MONTAGNI 

O  R  P  H  I  s  E. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allegreiîe, 
Seroit-ce  ma  prefence,  Erafte,  qui  vous  blefiè  ? 
<^'eil-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  ?  Et  fur  quels  déplaifir 
Lorfque  vous  me  voyez,  poufîèz-vous  des  foupirs  ? 

Eraste,  Hélas!  Pouvez-vous  bien  me  demande 
cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  triHeffe  mortelle  ? 
Et  d'un  efprit  méchant  n'ell-ce  pas  un  effet. 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait  ? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue. 
Pafîër  .... 

Or  PHI  SE  riant. 1    Cq^   de  cela  que  votre  ame  e 
émue? 

Eraste.  Infultez,  inhumaine,  encore  à  monmalheuî 
Allez,  il  vous  fiéd  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abufer,  ingrate,  à  maltraiter  ma  fiâme. 
Du  foible  que  pour  vous  vous  fçavez  qu'a  mon  ame. 

Orphise.  Certes  il  en  faut  rire,  &  confefier  ici 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainfi. 
L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puilTe  me  plaire 
Eft  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  fçu  me  défaire. 
Un  de  ces  importuns,  &  fcts  officieux 
Qui  ne  fçauroient  fouffrir  qu'on  foit  feule  en  des  lieux 
Et  viennent  auffi-tôt,  avec  un  doux  langage. 
Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 
J'ai  feint  de  m'en  aller  peur  cacher  mon  deHein,. 
Et  jafqu'a  mon  carrofTe  il  m'a  prêté  la  main. 
Je  m'en  fuis  promtem.ent  défaite  de  la  forte. 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte, 

Erasti 
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SCENE       VIII. 
DRPHISA,  ERASTUS,   MONTAIGN. 

O  R  P  H  I  s  A. 

[T Our  Countenance  feems  to  me  not  very  chearfuî, 

Ï     fhould  it   be  my  Prefence,  Eraftus,  that  ofFends 

)a?   What  means  this?  What's  the  matter  with  yoli? 

''hat  Uneafmefs  makes  you  figh  fo  deep  at  the  Sight 

"  me? 
Erastus.  Alas  !  Can  you  then  ask  me,  cruel  Crea- 

-e,  what  it  is  that  occafions  this  mortal  Sorrow  of 
art  ?  Is  it  not  the  EfFeft  of  a  malicious  Temper  to 
tend  Ignorance  of  what  you  have  done  ?  He  whofe 

)nverfation  made  you  pafs  me  full  in  view— - 


Orphisa  laughing.']  Is  that  what  you  are  difturb'd 
out  ? 

Erastus.  Do,  inhuman  Creature,  ftill  infult  my 
ifery  ;  go,  it  ill  becomes  you  to  rally  my  Sorrow  ; 
abufe,  ungrateful  as  you  are,  and  to  injure  my  Faf- 
n,  on  Account  of  the  Foible  which  you  know  is 
'ing  to  your  felf. 

Orphisa.  Certainly  one  muft  laugh  at  you,  and 
ifefs  too,  that  you  are  very  filly  to  give  your  felf  fuch 
aeafmefs.  The  Man  you  fpeak  of,  fo  £ir  from  plea- 
g  me,  is  an  im.pertinent  Fellow  whom  I  was  con- 
ving  to  fliake  off;  one  of  thofe  troublefome  and  of- 
ious  Fools,  who  can't  fuffer  one  to  be  alone  any 
lere,  come  immediately,  with  fawning  Compli- 
mts,  to  offer  you  their  Hand,  which  one  wifhes  'em 
ng'd  for.  I  pretended  to  be  going  away,  to  -Mide 
/  Defign;  and  he  would  hand  me  even  to  my  Coach, 
^ot  rid  of  him  prefently  in  that  way,  and  came  in 
ain  by  the  other  Gate  to  fee  for  you. 

Erastus. 
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Era  s  TE.  A  vos  difcours,  Orphife,  ajouterai-je  fo 
Et  votre  cœur  eft-il  tout  fincére  pour  moi  ? 

Crfhise.  Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  p< 
roles. 
Quand  je  me  juflijie  à  vos  plaintes  frivoles. 
Je  fuis  bien  fimple  encore,  &  ma  fotte  bonté  .  .  . 

Eras  TE.  Ah!  ne  vous  fâchez  pas,  trop  févére  beau  t 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  fous  votre  empire, 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  fi  vous  voulez,  un  malheureux  amant  i 
J'aurai  pour  vous  refpedl  jufques  au  monument. 
Maltraitez  mon  amour,  refufez-moi  le  votre, 
Expofez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui,  je  fouffrirai  tout  de  vos  divins  appas 
j'en  mourrai:  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

Orphise.  Quand  de  tels  fentimens  régneront  da 
votre  ame. 
Je  fçaurai  de  ma  part  .... 


SCENE       IX. 

LCANDRE,   ORPHISE,  ERASTE,   I 
MONTAGNE. 

Alcandre. 
Arquis,  un  mot.  \_à  Orphi/eJ]  Madame, 
De  grace  pardonnez  fi  je  fuis  indifcret, 
En  ûfant,  devant  vous,  lui  parler  en  fecret.  [Orphife  j 

SCENE      X. 

ALCANDRE,    ERASTE,    LA  MONTAGNI 

A  LC  A  N  DRE. 

AVec  peine.  Marquis,  je  te  fais  la  prière  ; 
Mais  un  homme  vient-ià  de  me  rompre  enviiî 
Et  je  fouhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
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Eras  TU  s.  Shall  I  give  Credit  to  this  Story  of  yours, 
^fphifa?  And  is  your  Heart  fincere  to  me  ? 

Or  PHIS  A,  You  are  a  pretty  Gentleman  indeed, 
D  talk  in  this  manner  ;  when  I  juilify  my  felf  againft 
our  frivolous  Complaints.  I  am  very  fimple  too,  and 
ly  foolifh  Kindnefs— — • 

Erastus.  Ah!  be  not  angry,  too  fevere  Beautyo 
îeing  abfolutely  under  your  Command,  I  will  impli- 
iitly  believe  every  thing  you  are  fo  good  as  to  tell 
iie.  Deceive,  if  you  pleafe,  an  unhappy  Lover;  I 
lall  refpeft  you,  even  to  the  Grave.  Abufe  my  Love, 
ad  refafe  me  j(5?^rj  i  expofe  to  my  Sight  the  Triumph 
f  my  Rival  i  yes,  PU  bear  with  every  thing  from 
lofe  heavenly  Charms  ;  I'll  die  for  it,  but,  in  Qiort, 
2ver  will  complain. 

Orphisa.  When  fuch  Sentiments  reign  in  your 
reafl^  I  {hall  on  my  part— 


SCENE       IX. 

iLCANDER,    ORPHISA,    ERASTUS, 
M  O  N  T  A  I  G  N. 

Alcander. 

MArquis,  a  Word  with  thee.  \to  Orphifa.]  Ma- 
dam, be  fo  good  to  pardon  the  Indifcretion  of 
refuming  to  v/hifper  before  you,       [Orphifa  goes  out. 


SCENE       X. 
ILCANDER,    ERASTUS,   MONTAIGN. 

Alcander. 

rl  S  with  Reluflance,  Marquis,  I  make  thee  this 
R.equeft  ;  but  there's  a  Man  has  jufl  now  pal- 
ably  affronted  me,  and  I  heartily  wilh,  not  to  be  be- 
hind- 
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Qu'à  l'heure  de  ma  part  tu  l'ailles  appeller. 
Tu  fçais  qu'en  pareil  cas  ce  feroit  avec  joie. 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

Era  s  TE    après  avoir  été  quelque    tems  fans  parler 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan, 
Mais  on  m'a  vu  foldat  avant  que  courtifan  ; 
J'ai  fervi  quatorze  ans,  &  je  crois  être  en  pafle 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grace. 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puifîe  être  imputé. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaife  poilure, 
Et  notre  Roi  n'eil  pas  un  monarque  en  peinture. 
Il  fçait  faire  obéïr  les  plus  grands  de  l'Etat, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  fervir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 
Mais  je  ne  m'en  fens  point,  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  fon  ordre   une  fuprême  loi  i 
Pour  lui  défobéïr,  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  Vicomte,  avec  franchife  entière. 
Et  fuis  ton  ferviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 


SCENE      XL 
ERASTE,    LA   MONTAGNE. 

Er  a  s  te, 
Inquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 


Où  donc  s'efl  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 
La  Montagne.  Je  ne  fçais. 
Eraste.  Pour  fçavoir  où  la  belle  efl  allée, 
ya-t-en  chercher  par  tout,  j'attends  dans  cette  allée 


ACT 


ne  IMP  ERTINENTS,     213 

;ind-hand  with  him,  that  thou  would'il  immediately 
arry  him  a  Challenge  from  me.     Thou  knoweft  that, 

;  L  the  like  Cafe,  I  fhould  gladly  repay  thee  in  the  fame 

Î  'oin. 
Erastus  halving  jî Odd  filent  fome  thne?^  I  will  not 
3w  aft  the  Brwvo  -,  yet  I  have  been  a  Soldier  he- 
re I  was  a  Courtier  ;  I  ferv'd  fourteen  Years  and 
ink  I  may  fairly  withdraw  my  felf  from  fuch  a 
:rape,  with  a  good  Grace,  and  not  fear  that  the  Re- 
fa  1  of  my  Sword  will  be  imputed  to  me  as  any 
Dwardife.  Duelling  puts  People  in  a  wretched  Po- 
ire ;  and  our  King  is  no  meer  painted  Monarch,  he 
11  be  obey'd  by  the  People  of  firft  Rank  in  his 
ingdom  ;  and  I  think  he  ads  in  this  like  a  worthy 
ince.  When  his  Service  calls  me  I  have  a  Heart  to 
>  it:  but  I  don't  find  I  have  one  to  difpleafe  him,  I 
gard  his  Order  as  a  fupreme  Law  ;  feek  fome  body 
e,  and  not  me,  to  difobey  him.     I  talk  with   great 

j-anknefs  to    thee,  Marquis,  and  am,  in  any    other 
fFair,  thy  moft  obedient.     Adieu. 


SCENE      XL 

ERASTUS,    MONTAIGN.     • 

Era  s  t  us. 
\    Legion  take  all    Impertinents   for  me.     Where 

X  is  this  dear  Objeft  of  my  Vows  retir'd  to  ? 

MoNTAiGN.  I  don't  know. 

Erastus.  Go  fearch  every  where  to  find  her  out. 
ihall  wait  in  this  Walk. 


wêM 
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ACTE    II.      SCENE     I. 

E  R  A  s  T  E. 

^^"^^  E  S  fâcheux  à  la  fin  fe  font-ils  écartés  ?     M 
jP  Je  penie  qu  il  en  pleut  ici  de  tous  cotes.   f|| 
_J§  Je  les  fuis,   &  les  trouve  ;  Se  pour  fecor 
â  martire, 

Je  ne  fçaurois  trouver  celle  que  je  défire. 
Le  tonnerre  &  la  pluie  ont  promtement  pafîe. 
Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chafle. 
Plut  au  Ciel,  dans  les  dons  que  fes  foins  y  prodiguent. 
Qu'ils  en  euffent  chafTé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 
Le  foleil  baifle  fort,  &  fuis  étonné 
Que  mon  valet  encor  ne  foit  point  retourné. 


SCENE       IL 
ALCIPE,    ERASTE. 

A  LC  I  P  E. 

O  N  jour. 
Eraste  apart.'}  Hé  quoi!  Toujours  ma  flân 

divertie  ! 

Alcipe.  Confole-moi,  Marquis, d'une  étrange  parti 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  faint  Bouvain 
A  qui  je  donnerois  quinze  points  &  la  main. 
Ceft  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable. 
Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable. 
Un  coup  affurément  à  fe  pendre  en  public. 
Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  befoin  d'un  pic. 
Je  donne,  il  en  prend  fix,  &  demande  à  refaire  ; 
Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 
le  porte  Tas  de  trcfle,  admire  mon  malheur. 
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A  C  T     II.       S   C  E   N  E    I. 

E  R  A  s  T  U  S. 

HAT,  have  my  Impertinents  difpers'd  at 
laft  ?  I  think  it  rains  Impertinents  from  all 
Quarters.  I  fly  from  'em,  and  meet  *em  ; 
and  for  an  additional  Torment,  I  cannot  find 
3r  I  wifh  to  find.  1  he  Thunder  and  Rain  are  quick- 
>•  over,  and  have  not  chac'd  away  the  Beau-Monde. 
/ould  Heaven,  among  the  Favours  it  beftows  here  fo 
rofufely,  they  had  but  chac'd  away  the  People  that 
ize  me  !  The  Sun  goes  down  apace,  and  I  am  afto- 
Ih'd  my  Man  is  not  come  back  yet. 


SCENE      II. 
ALCIPPUS,    ERASTUS. 


Alc  ippus. 


A    Good  Day  t'ye. 


Erastus  ajtde.'\  What  always  my  Love  di- 
erted  ? 

Alcippus.  Give  me  Confolation,  Marquis,  for  the 
range  Hand  I  Yefterday  loft  at  Piquet,  with  one  St» 
^O'vaifiy  to  whom  I  could  have  given  Fifteen,  and  the 
!/ldeft  Hand.  'Tis  a  Blow  would  make  one  mad,  it 
lagues  me  ever  fince  Yefterday,  and  would  make  one 
/iih  all  Gamefters  at  the  Devil  ;  a  Blow  moft  certain- 
'/  to  make  one  hang  one's  felf  at  the  Market- Crofs. 

v/ant  but  Two,  the  other  wants  a  Pique  :  1  deal, 
.e  takes  Six,  and  demands  to  deal  over  again  :  I  fee- 
ing my  felf  almoft  up,  would  not  confent  to  it.  I  go 
ut  Ace  of  Clubs  (do  but  admire  my  Misfortune)   the 

Ace, 
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L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit,  &  dix  de  cœur. 

Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique. 

Dame,  &  roi  de  carreau,  dix  &  dame  de  pique* 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor. 

Qui  me  fait  juftement  une  quinte  major  : 

Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  fans  furprife  extrêm 

Des  bas  carreaux,  fur  table,  étale  une  fixiéme. 

j'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi. 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  fortis  hors  d'é(Froi, 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  fept  carreaux,  il  avoit  quatre  piques. 

Et,  jettant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  fçavoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jette  l'as  de  cœur,  avec  raifon,  me  femble  ; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  enfemble. 

Et  par  un  fix  de  cœur  je  me  fuis  vu  capot. 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  feul  mot. 

Morbleu,  fai-moi  raifon  de  ce  coup  effroyable  ; 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable  ? 

Eraste.  C'eft  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  gram 

coups  du  fort. 
Alcipe.    Parbleu,    tu  jugeras,   toi-même,    fi   j'; 
tort, 
Et  fi  c'eft  fans  raifon  que  ce  coup  me  tranfporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  (m  moi  je  porte. 
Tien,  c'eft  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit. 
Et  voici ... 

Eraste.  j'ai  compris  le  tout  par  ton  récit. 
Et  vois  de  la  juftice  au  tranfport  qui  t'agite  ; 
2vdais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Confole-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

Alcipe.  Qui  ?    Moi  ?    J'aurai  toujours  ce  coup- 
fur  le  cœur  ; 
Et  c'eft,  pour  ma  raifon,  pis  qu'un  coup  de  tonnerr 
Je  le  veux  faire,  "moi,  voir  à  toute  la  terre. 

[7/  s'' en  <va,  i^  rentre  en  difani 
Un  fix  de  cœur  !  Deux  points  l 

ErasTi 
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e,  King,  Knave,  Ten,  and  Eight  of  Hearts  ;  and 

•ow  out,  as  my  Policy  was  to  go  for  Point,  Queen 

i  King  of  Diamonds  ;  Ten  and  Queen  of  Spades. 

»  my  Five  Hearts  that  I  went  out,  I  took  in  alfo  the 

leen,  which  made  me  exadly  a  Quint  Major  :  But 

'  Gentleman  with  the  Ace,  not  without  my  extreme 

•prife,  fpreads  upon  the  Table  a  Sixième  of  low  Dia- 

nds.     I  had  thrown  out  the  Queen  of  the  fame  with 

King,  but  he  miffing  of  his  fique,  I  recovered  my 

ght,  and  reafonably  thought  I  fhould  make  at  leafl: 

)  poor  Tricks.     With  the  feven  Diamonds  he    had 

r  Spades  ;  and  playing  the  lafl  of  'em,   it  puzzled 

cruelly,  as  not  knowing  which  of  my  two  Aces  to 

:p.     I  threw"  away  the  Ace  of  Hearts,  as  I  think, 

h  good  Rèafon,  but  he  had  difcarded  four  Clubs. 

d  there  was  I  capoted  with  a  Six  of  Hearts,  with- 

being  able,    thro'  Vexation,    to  utter  one  Word. 

:art,  do  me  Juftice  for  this  horrible  Stroke  ;  had  . 

not  feen  it,  cou'd  one  poffibly  have  belie v'd  it  ? 

iRASTUs.  The  greateft  Strokes  of  Fortune  are  ob-  . 

'd  to  be  in  Play. 

\lcippus.  S'Death,  you  yourfelf  Ihall  be  Judge 

ther  I  am  wrong  ;  and  whether  'tis  without  Reafon 

t  this  Accident  puts  me  out  of  all  Patience,  for  here 

our  two  Games,  which  I  have  diredly  about  me  ; 

,    this  is  the  Hand   I  went  out,  as  I  told  you  ; 

here 

Erastus.  I  comprehended  it  all  by  your  Defcrlp- 
1  of  it,  and  fee  the  Juftice  of  the  Paflion  which  ruffles 
i;  but  I  muft  leave  you,  upon  a  certain  Affair, 
ieu,  comfort  your  felf  however  under  your  Mis- 
tune. 

A  LCI  FPUS.  Who  I  ?  I  fhall  always  have  it  next 
'  Heart  :  'tis  to  my  Mind,  worfe  than  a  Thunder- 
t,  I'm  determin'd  to  fhew  it  to  all  the  World.  [^He 
s  a  little  cwayy  and  ready  to  turn  backj  calls  out.\  A 
I  o'  Hearts  !  Two  Tricks  ! 

Vol.  VIII.  K  Erastus 
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Eraste^^w/.]  En  quel  lieu  fommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous 


SCENE     III. 

E  R  A  S  T  E,    LA    MONTAGNE; 

Era  s  te. 
A  H  !  Que  tu  fais  languir  ma  jufle  impatience  ! 

La  Montagne.  Monfieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autr 

diligence. 
Eraste.    Mais  me  rapportes- tu  quelque  nouvel! 

enfin  ? 
La  Montagne.  Sans  doute,  &  de  l'objet  qui  fa 
votre  deftin. 
J'ai  par  fon  ordre  exprès  quelque  chofe  à  vous  dire. 
Eraste.  Et  quoi!  Déjà  mon  cœur  après  ce  m( 
foupire. 
Parle. 

La  Montagne,  Souhaitez-vous  de  fçavoir  ce  qi 

c'ell  ? 
Eraste.  Oui,  di  vite. 

La  Montagne.  Monfieur,  attendez,  s'il  vous  plai 
Je  me  fuis,  à  courir,  prefque  mis  hors  d'haleine. 
Eraste.  Prends-tu   quelque  plaifir  à  me  tenir   (! 
peine  ?  i 

La  Montagne.  Puifque  vous  défirez  de  fçavo 
promtement  I 

L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 
Je  vous  dirai .  .  .  Ma  foi,  fans  vous  vanter  mon  zêle, 
l'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle. 
Et  fi . . . 

Eraste.  Pelle  foit,  fat,  de  tes  digreîfions  ? 
La  Montagne.  Ah!  Il  faut  modérer  un  peu  i 
paffions  5 
Et  Sénéque  •  • . 

Erast 
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Era  S  TU  S  alone,"]  What  Place  are  we  got  into  ?  Turn 
hich  way  one  will  one  fees  nothing  but  Fools. 


SCENE      III. 
ERASTUS    MONTA  I  G  N, 

Er  ASTU  S. 

T  A  H  f  How  haft  thou  fuffer'd  me  to  languifh  thro' 

JL  Impatience  ! 

M  0  NT  A I G  N .  Sir,  I  cou'd  make  no  more  Hafte. 

Erastus.  But  doft  thou  bring  me  any  News  at 
1?  ^ 

Mon  ta  I G  N.  Doubtlefs,  and  from  the  Objedl,  on 
lom  depends  your  Deftiny,  I  have,  by  her  exprefs 
•der,  fomething  to  tell  you. 

Erastus.  What?  My  Heart  already  longs  to  hear 
s  :  Speaks 

M  0  NT  AI  G  N.  Do  you  wifh  to  know  what  it  is  ? 

Erastus.  Yes,  fay  quick. 

Monta iGN.  Stay,  Sir,  if  you  pleafe  j  I've  almofl 
It  myfelf  out  o'  Breath  with  running. 
Erastus.  Doft  thou  take  Pleafure  in  keeping  me  in 
lin  ? 

MoNTAiGN.  Since  you  defire  immediately  to  know 
e  Order  I  received,  from  this  charming  Objeâ:,  I'll 
11  you — Troth,  without  bragging  to  you  of  my  Dili» 
-nee,  I  went  a  huge  way  to  find  the  Lady  j  and  if- — 


Erastus.  Plague  o' thy  Digreffions. 
MoNTAiGN.  Fy  !  you  fhould  moderate  a  little  your 
allions  Î  and  Seneca 

K  %  Erastus. 


^10         Les   FACHEUX. 

Eraste.  Séaéque  eft  un  fot  dans  ta  bouche, 
Puifqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Di-moi  ton  ordre,  tôt. 

La  Montagne.  Pour  contenter  vos  vœux. 
Votre  Orphife .. .  Une  bête  eu  là  dans  vos.  cheveux. 

Eraste.  LaifTe. 

La  Montagne.  Cette  beauté  de  fa  part  vous  fait 
dire  ... 

Eraste.  Quoi  ? 

•La  Montagne.  Devinez. 

Eraste.  Sçais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire :? 

La  Montagne.  Son  ordre  eft  qu'en  ce  lieu  vous  de- 
vez vous  tenir, 
Affuré,  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir 
Lorfqu'eÛe  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  perfonnes  de  cour  fâcheufes  animales. 

Eraste.  Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu 
choifir. 
Mais  puifque  l'ordre  ici  m'ofire  quelque  loifir, 
Laiffe-moi  méditer.  [L«  Montagne  fort > 

J'ai  deffein  de  lui  faire  ! 

Quelques  vers,  fur  un  air  où  je  la  vois  fe  plaire.       I 

[7/  rê've  I 


S    C    E    N    E    IV. 

OSANTE,     CLIMENE,      ERASTE 
dans  un  coin  du  théâtre  fans  être  apperçû, 

Orante. 

TOut  le  monde  fera  de  mon  opinion. 
Cl I MENE.    Croyez-vous    l'emporter    par  ol> 
ftination  ? 

Crante.  Je  penfe  mes  raifons  meilleures   que  le» 
vôtres.  , 

hCliméne.  Je  voudrois   qu'on  ouit  les  unes  &  les 
autres.  Oranti 
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Era  s  TUS.  Seneca^ s  a-Fooli  in  thy  Mouth,  iince' he 
«Us  me  not  a  Word  that  concerns  me.  Give  me  the 
Drder,  quick. 

MoNTAiGN.  To  fatisfy  your  Longing,  your  Or- 
>htfa there's  an  Infefl  got  into  your  Hair. 

Erastus.  Let  it  be  there, 

MoNTAiGN.  This  Fair  One  bids  me  tell  you  on  hep 
>art 

Erastus.  What  ? 

MoNTAiGN.  Guefs. 

Erastus.  Doft  thou  know  I'm  not  in  a  laughing 
[umour  ? 

I  MoNTAiGN.  Her  Order  is,  that  you  are  to  flay  in 
is  Place,  alTuring  yourfelf  that  in  a  little  while  you 
all  fee  her  here,  when  fhe  has  got  rid  of  fome  Coun- 
y  Ladies,  who  are  a  troublefome  fort  of  Animals  to 
ourtiers. 

Erastus.  Let  us  then  keep  in  the  Place  that  fhe 
IS  pleas'd  to  choofe  :  but  fmce  this  Appointment  give* 
e  here  fome  Leifure,  leave  me  to  think  a  little; 
iontaign  goes  out.']  I  have  a  Defign  of  making  her 
me  Verfes,  to  a  Tune  which  I  know  fhe  takes  De- 
jht  in.  lMu/i»gi 


SCENE       IV. 

GRANT E,    CLIMENE,    ERASTUS 

at  a  Corner  of  the  Stage  nxjithout  being  feen. 

Or  A  NT  E. 

\LL  the  World  will  be  of  my  Opinion. 
Climene.  Do  you  think  to  carry  it  by  Ob- 
nacy  ? 
Grant  E.  I  think  my  Reafons  better  than  yours. 

Climene,  I  wilh  fomebody  would  give  us  both  the 
:aring. 

K  3  Grants 
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Crante  appercevant  Erajîe.']  J'avife  un  homme  îc 
qui  n'eft  pas  ignorant  : 
Il  pourra  nous  juger  fur  notre  difFérend. 
Marquis,  de  grace,  un  mot  :  fouffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle. 
D'un  débat,  qu'ont  ému  nos  divers  fentimens 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amans. 
Eraste.   Ceft  une  queftion  à  vuider  difficile. 
Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

Orante.  Non,  vous  nous  dites-là  d'inutiles    chan- 
fons^. 
Votre  efprit  fait  du  bruit,  &  nous  vous  connoiiTons  ; 
Nous  fçavons  que  chacun  vous  donne  à  juHe  titre . . . 
Eraste.  Hé,  de  grace... 
Orante.  En  un  mot,  vous  ferez  notre  arbitre. 
Et  ce  font  deux  mcmens  qu'il  vous  faut  nous  donner. 
Cl I MENE  à  Orante.']  Vous  retenez  ici  qui  vous  doit 
condamner  : 
Car  enfin,  s'il  efl  vrai  ce  que  j'en  ofe  croire, 
Monfieur  à  mes  raifons  donnera  la  viéloire. 

Eraste  à  part]  Que  ne  puis-je  à  mon  traître  in 
fpirer  le  fouci 
D'inventer  quelque  chofe  à  me  tirer  d'ici  î 

Orante.  à  Climêne.]  Pour  moi,  de  fon  efprit  j*a 
trop  bon  témoignage. 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  défavantage. 

[à  Erajïe. 
En'fin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Efl  de  fçavoir  s'il  faut  qu'un  amant  foit  jaloux. 

Climéne.  Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  penfée  t 
la  votre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 
Orante.  Pour  moi,  fans  contredit,  je  fuis  pour  1 

dernier. 
Climéne.  Et,  dans  mon  fentiment,  je  tiens  pour  1 

premier. 
Orante.  Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  foJ 
fuifrage 
A  qui  fait  éclater  du  refpefl  davantage. 
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ORANTEy^^-/^^  Eraftus.]  I  fee  a  Man  here  who  is 
no  Ignoramus  ;  he  may  be  Judge  in  our  Difference. 
[To  Eraftus.]  Marquis,  a  Word  with  you,  pray  ;  allow 
US  to  appeal  to  you,  to  be  Judge  in  a  Quarrel  betwixt 
us  two,  in  a  Debate  arifmg  from  our  different  Senti- 
ments, about  what  is  a  Sign  of  the  moH  perfed 
Lover. 

Era  s  TU  s .  'Tis  a  difficult  Quellion  to  decide,  and' 
you  had  bell  fee  for  a  more  skilful  Judge. 

Or  ANTE.  No,  thefe  Stories  you  tell  us  are  to  no 
Durpoie  :  you  are  a  noted  Wit,  and  we  know  you  well  ; 
ve  know  that  every  Body,  with  Juftice,  gives  you  thg 
uharaéler . — 

Erastus.  Oh  !  I  befeech  you  — 

Or  AN  TE.  In  one  Word,  you  ihall  be  our  Arbitrator? 
.nd  you  mufl  bellow  a  Minute  or  two  upon  us. 

Climene  to  Orante.]  You  retain  here  a  Perfon  who 
î'to  condemn  you  :  for  in  fliort,  if  what  I  venture  to 
•elieve  of  him  is  true,  the  Gentleman  will  honour  my 
j  leafons  with  the  Vidory. 

i   Erastus  ajide.l  That  I  can't  beat  it  into  my  Raf- 
iVs  Head,  to  invent  fome thing  to  get  me  off! 

Orante  io  Climene.]  For  my  part,  I  have  too 
ood  Proof  of  his  Wit,  to  fear  he  (hould  pronounce  any 
ling  to  my  Difadvantage.  [to  Eraftus.]  In  fhort,  this 
rand  Debate  which  is  kindled  betwixt  us,  is  whether 

Lover  Ihould  be  jealous. 

Climene.  Or  the  better  to  explain  our  Thoughts, 
Vho  Ihould  pleafe  moft,  one  that  is  jealous,  or  one 
lat  is  other  wife. 

Orante.  For  my  part,  without  Difpute,  I  am  for 
le  laft. 

Climene.  And  I  hold,  in  my  Sentiment,  for  the 
)rmer. 

Orante.  I  think  we  fhould  give  our  Vote  on  the 
de  of  him  who  Ihews  moft  Refped:. 

K  4  Climene. 
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Cl I MENE.  Et  moij  que  finos  vœux  doivent  paroîtn 

au  jour, 
C'efl  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

Or  ANTE.  Oui  ;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  uneame 

eft  faifie. 
Bien  mieux  dans  les  refpecls,  que  dans  la  jalcufie. 
Cl I MENE.  Et  c*eft  mon  fentiment  que  qui  s*attach« 

à  nous. 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  fe  montre  jaloux. 

Or  ANTE.  Fi,  ne  me  parlez  point  pour  être  amans 

Climéne, 
De  ces  gens  dont  Tamour  eft  fait  comme  la  haine,   . 
Et  qui,  pour  tous  refpeds  &  toute  offre  de  vœux. 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  fe  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'ame,  que  fans  ceffe  un  noir  tranfport  anime. 
Des  moindres  allions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  foumet  l'innocence    à  fon  aveuglement. 
Et  veut  fur  un  coup  d*œil  un  élairciflèment  ; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence. 
Se  plaignent  auffi-tôt  qu'il  naît  de  leur  préfence. 
Et,  lorfque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  foient  le  fondement  ; 
Enfin,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zélé. 
Ne  nous  parlent  jamais,  que  pour  faire  querelle,  j 

Ofent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  fe  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amans  que  le  refpeél  infpire. 
Et  leur  foumiffion  marque  mieux  notre  empire. 
Climéne.  Fi,  ne  me  parlez  point,  pour  être  vra 

amans, 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportemens. 
De  ces  tiédes  gaîans,  de  qui  les  cœurs  paifibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  chofes  infaillibles. 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  &  laiiTent  chaque  jeu 
Sur  trop  de  confiance,  endormir  leur  amour. 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence. 
Et  laiflent  un  champ  libre  à  leur  perfévérance. 
Un  amour  fi  tranquille  excite  mon  courroux, 
C'eft  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux  ; 
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Climene.  And  I,  that  if  our  Inclinations  muft  ap- 
pear it  Ihould  be  in  favour  of  him  who  difcovers  moll 
Love. 

Or  ANTE.  Yes,  but  one  difcovers  the  warmth  of  a 
Lovers  PaiHon  much  better  in  Refpeft,  than  Jealoufy. 

Climene.  And  'tis  my  Opinion,  that  whoever  has 
an  Attachment  to  us,  is  by  fo  much  the  more  amorous, 
as  he  is  the  more  jealous. 

Orantes.  Fy,  Climene,  talk  not  to  me  of  thofb 
People  for  Lovers,  whofe  Love  refembles  Hatred,  and 
who  inllead  of  Refped,  and  gentle  AddrefTes,  never 
apply  themfelves  to  any  thing  but  being  troublefome  ; 
whofe  Minds,  being  ever  prompted  by  a  gloomy  Paf- 
fion,  bufy  themfelves  in  converting  our  leaft  Aftions  in- 
to a  Crime  ;  fubjeél  our  Innocence  to  their  Blindnefs, 
and  want  an  Explanation  from  us  upon  the  leafl  Glance  cf 
an  Eye  ;  who  perceiving  in  us  any  Appearance  of  Sad- 
nefs,  prefently  complain  it  arifes  from  their  Prefence  ;  and 
when  the  leaft  Joy  brightens  up  in  our  Eyes,  will  have 
their  Rivals  to  be  at  the  Bottom  of  it  :  In  fhort,  who 
taking  Privilege  from  the  Fiiry  of  their  Love,  never 
fpeak  to  us  but  with  a  Deiign  to  pick  a  Quarrel  ;  they 
prefume  to  forbid  every  body  approaching  us,  and  fet 
themfelves  up  for  Tyrants  over  their  very  Conquerors. 
Tht  Lovers  for  me,  are  fuch  as  Refpedl  infpires,  and 
their  Submiflion  is  a  furer  Mark  of  our  Power. 

Climene.  "Fy,  talk  not  to  me  of  thofe  Perfons  as 

true  Lovers,  who  feel  no  manner  of  Tranfports  ;  thofe 
lukewarm  Galants,  whofe  peaceable  Hearts  reckon  al- 
ready upon  all  things  as  fure  in  their  Favour  ;  have  no 
Fear  of  lofmg  us,  and  thro''  too  great  Confidence,  fulfer 
their  Love,  at  every  turn,  to  fall  afleep  ;  have  a  good 
Intelligence  with  their  Rivals,  and  leave  them  a  clear 
Stage  to  pufh  their  Point.  A  Love  fo  fedate  raifes  my 
Choler,    not  to  be  jealous  is  loving  with  Indifference  ; 

K  S  and 
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Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  fa  flâme. 

Sur  d'éternels  foapçons  laiiTe  flotter  fon  ame, 

Et,  par  de  promts  tranfports,  donne  un  figne  éclatant 

De  l'eftime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  fon  inquiétude. 

Et,  s'il  nous  fait  par  fois  un  traitement  trop  rude. 

Le  plaifir  de  le  voir  foumis  à  nos  genoux 

S 'excufer  de  réclat  qu'il  a  fait  contre  nous. 

Ses  pleurs,  fon  défefpoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 

Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

Orante.  Si,  pour  vous  plaire,   il  faut  beaucoup 
d'emportement. 
Je  fçais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  j 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre. 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jufques  à  battre. 

Cl I MENE.  Si>  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais 
jaloux, 
Je  fçais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous. 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  fi  foufFrante 
Qu'ils  vous  verroient  fans  peine  entre  les  bras  de  trente^ 

Orante.  Enfin,    par  votre  arrêt,  vous  devez  dé- 
clarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  femble  à  préférer. 

[Orphife  paroU  dans  le  fond  du   théâtre^   i^ 'VoifE' 
ra/te  entre  Orante  ^  Clîméne.'\ 

Eraste.  Puifqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis 
défaire. 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  fatisfaire. 
Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux. 
Le  jaloux  aime  plus,  &  l'autre  aime  bien  mieux. 

C  L I M  É  N  E .  L'arrêt  eft  plein  d'efprit  ;  mais  . . .' 

Eraste.  Suffit;  j'en  fuis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  fouiFrez  que  je  vous  quitte. 
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and  I  would  have  a  Lover,  to  convince  me  of  his  Paf- 
fion,  float  on  eternal  Sufpicions  ;  one  who,  by  his  hafty 
Tranfports,  gives  a  glaring  Token  of  the  Elleem  he  has 
for  her  to  whom  he  makes  his  Pretenfions.  One  then 
applauds  ones  feli  for  his  Difquiet  ;  and  if  he  fometimes 
treats  us  in  too  rude  a  manner,  the  Pleafure  of  feeing 
him  on  his  Knees  before  us,  to  excufe  himfelf  for  the 
Violence  of  his  Paffion,  his  Tears,  his  Vexation  for 
having  difpleas'd  us,  are  a  Charm  fufficient  to  appeafe 
all  our  Anger. 

Orante.  If  there  muft  go  {o  much  Raving  to 
pleafe  you,  I  can  tell  v/ho  couM  content  you  ;  and  I 
know  fome  five  or  fix  People  in  Paris,  who,  as  they 
make  it  appear,  love  to  fuch  a  Degree  as  to  go  to  Cuffs 
about  it. 

Climene.  If  to  pleafe  you  there  muft  be  no  Jea- 
loufy,  I  know  fome  certain  People  wouM  hit  you  ex- 
aftly  :  Men  of  fo  patient  a  Humour  in  their  Love,  that 
they  cou'd  fee  you  in  the  Arms  of  Thirty,  without  be- 
ing concern'd  at  it. 

Orante,  In  fhort,  you  are  to  declare,  by  your  Sen- 
tence, which  Perfon's  Love  appears  preferable  to  you. 

[Orphifa  appears  at  the  further  end  of  the  Stage  and 
fees  Erailus  betnueen  Orante  and  Climene.] 

Erastus.  Since  I  can't  get  clear  without  giving 
Sentence,  Fll  fatisfy  you  both  at  once  ;  and  not  to  blame 
what  is  agreeable  to  either  of  you,  the  jealous  loves  moll, 
and  the  other  loves  much  the  beft. 

Climene.  The  Sentence  is  very  judicious  ;  but — 
Erastus.  No  more,  1  am  clear  of  it.     After  what 
1  have  faid,  permit  me  to  leave  you. 


S  C  E  N  E^ 
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SCENE     V. 
ORPHISE,    ERASTE. 

Erast  E  apperce'vant  Orphi/e,  ^  allant  au  de^vant  d'elle, 

OU  E    vous  tardez.    Madame,    &  que.  j'éprouve 
bien  .... 
Orphise.  Non,  non,  ne  quittez  pas  un  li  doux  en- 
tretien. 
A  tort  vous  m'accufez  d'être  trop  tard  venue  ; 
Et  vous  avez  de  quoi  vous  paffer  de  ma  vue. 

Era  s  TE.  Sans  îujet  contre  moi  voulez- vous  vous  aï- 

grir. 
Et  me  reprochez- vous  ce  qu'on  me  feit  foufFrir  ? 
Ah  !  de  grace  attendez  .... 

Orphise.  LaifTez-moi,  je  vous  prie. 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie^ 

SCENE      VI. 
ERASTE  feul. 
lel  !  Faut- il  qu'aujourd'hui  fâcheufcs  &  fâcheux 


c 


Confpirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  î 
Mais  allons  fur  fes  pas  malgré  fa  réfiftance. 
Et  faifons  à  fes  yeux  briller  notre  innocence. 


A 


SCENE    VII. 
DORANTE,     ERASTE. 

Do  R  A  NT  E. 

H  !  Marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les 


jours 


Venir  de  nos  plaifirs  interrompre  le  cours  ! 


Tu 
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SCENE     V. 
ORPHISA,     ERASTUS. 

E  R  A  s  T  u  s  feeif^g  Orphifa,  and  going  up  to  her. 

HO W  long  you  flay.  Madam,  and  how  plainly  Î 
fee 

Orphisa.  No,  no,  by  no  means  quit  fuch  pleafant 
^onverfation.  You  are  in  the  wrong  to  accufe  me  for 
eing  too  long  a  coming  ;  and  you  had  fomething 
ou'd  make  you  eafily  difpenfe  with  my  Abfence. 

Erastus.  Will  you  fall  into  a  Paffion  with  me 
ithout  Caufe,  and  do  you  reproach  me  for  the  Plague 
i»ey  have  given  me  ?  Nay,  I  befeech  you  flay— — 

Orphisa.  Pray  let  me  alone,  and  go  join  your 
'ompany  again. 


S  C  E  N  E    VI.   . 

ERASTUS    alone, 

r  T  Eavens  !  muft  Impertinents  of  both  Sexes,  confpire 
lJL  this  Day  to  fraflrate  the  deareft  of  my  Wiflies  ! 
lut  let  me  follow  her,  in  fpite  of  her  oppofing  it,  and 
lear  up  my  Innocence  to  her. 


SCENE      VII. 
DORANTES,    ERASTUS. 

Dora  nte  s. 

HA  !  Marquis,  what  Swarms  of  Impertinents  does 
one  every   Day    meet   with,    to  interrupt    the 
-ourfe  of  one^s  Pleafures  I  Here  am  I  in  fuch  a  Rage 

at 
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Tu  me  vois  enragé  d'une  affez  belle  chaffe 

Qu'un  fat  .  .  .  Cell  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fafTe.' 

Eraste.  Je  cherche  ici  quelqu'un,   &  ne  puis  m'ai 
rêter,  -  ~     | 

Dorante.  Parbleu,  chemin  faifant,  je  te  le  veu; 
conter. 
Nous  étions  une  troupe  affez  bien  affortie 
Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie. 
Et  nous  fumes  coucher  fur  le  pays  exprès, 
C'efl-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  eft  mon  plaifîr  fuprême. 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même,'. 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  eiForts 
Sur  un  cerf,  qu'un  chacun  nous  difoit  cerf-dix-corps  ; 
Mais  moi,  mon  jugement,  fans  qu'aux  marques  j'arrêt 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  fa  féconde  tête. 
Nous  avions  comme  il  faut  féparé  nos  relais. 
Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais, 
Lorfqu'un  franc  campagnard  avec  longue  rapière^ 
Montant  fuperbement  fa  jument  poulinière 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  fa  bonne  jument. 
S'en  eft  venu  nous  faire  un  mauvais  complimentj,. 
Nous  préfentant  auffi  pour  furcroît  de  colère. 
Un  grand  benêt  de  fils  aufli  fot  que  fon  père. 
Il  s' eft  dit  grand  chaffeur,  &  nous  a  priés  tous;^ 
Qu'il  put  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préferve,  en  chaffant,  toute  fage  perfonne 
D'un  porteur  de  huchet,  qui  mal  à  propos  fonne  ', 
De  ces  gens  qui,  fui  vis  de  dix  houréts  galeux 
Difent,  ma  meute,  &  font  les  chaffeurs  merveilleux* 
Sa  demande  reçue,  &  fes  vertus  prifées. 
Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brifées. 
A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut  ;  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.     J'appuie,  Se  fonne  fort. 
Mon  cerf,  débuche,  &  pafTe  une  affez  longue  plaine,' 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  fi  bien  en  haleine. 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  feul  jufte-au-corps. 
Il  vient  à  la  forêt.     Nous  lui  donnons  alors 
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a  very  fine  Chace,  which  a  Booby -'Tis  a  Sto- 

that  I  mufl  tell  thee. 

Eras T us.  Vm.  looking  for  a  certain  Perfon  here, 
nd  can't  ilay. 

Dorantes.    Fgad,    I'll    tell    it    thee   as   we    go 

long.     We   were    an   agreeable  feledl    Company  of 

s,    who   made   a   Party  yellerday  to  hunt  a    Stag  ; 

nd  we  went  on  purpofe  into  the  Country  to  lie  upon 

ie  Spot,  that  is  to  fay,  my  Dear,  in  the  thickeft  Part 

f  the  Foreft.     As  this  Exercife  is  my  fupreme  Dé* 

ght,  I  had  a  mind,  that  the  thing  might  be  well  done, 

)  go  into  the  Wood  myfelf j  and  we  all  concluded  to 

end  all  our  Efforts  upon  a  Stag,  which  every  body 

)ld  us  was  a  full-made   Stag  ;  but  for  my  part,  my 

jdgment  was,  without  flanding  to  obferve  the  Marks, 

lat  he  was  only  a  Stag  of  the  fécond  Head.     We  had 

iparated  our  Relays,  as  was  proper,  and  were  break- 

fling  in  hafte,  upon  fome  new-laid  Eggs,  when  a  plain 

'ountryman,  with  a   long  Rapier,  proudly  mounting 

is  Breeding-mare,  which  he  honoured  with  the  Title 

Fills  Good  Mare,  came  to  make  us  an  aukward  Com=- 

liment,  prefenting  us  alfo,  to  compleat  the  Vexation, 

ith  a  great  Looby  of  a  Son,  as  much  a  Fool  as  his 

ather.     He  called  himfelf  a   great  Hunter,  and  beg'd 

F  us  that  he  might  have  the  Favour  of  the  Chace  a- 

ng  with  us.     Heaven  preferve  every    skilful  Perfon, 

hen  hunting,  from  à  Fellow  that  blows  his  Horn  un- 

afonably,  from  People  who  having  half  a  Score  fcabby 

eagles  at  their  Heels,  cry,  my  Pack,  and  are  marvellous 

[unters.     His  Requefl:  being  granted,  and  his  Virtues 

teem'd,  we  were  all  purfuing  our  Blinks.     Within 

.e  Difcance  of  three  Bow-fhots,  all  of  a  ludden  was 

:y'd  Ilho  !  Ilho  !  The  Dogs  v/ere  laid  on   the  Stag  ; 

fécond  it,  and  blow  aloud  j  my  Stag  unharbours,  and 

FifTes  a  pretty  long  Plain,  and  my  Dogs  after  him,  but 

.veil  in  Breath  that  you  might  have  covered  them 

with  a  Cloke.    He  made  to  the  Forelt.     We  then 

ilip 
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La  vieille  meute,  &  moi,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.     Tu  l'as  vu  ? 

Eraste.  Non,  je  penfe. 

Dorante.  Comment?  C'eft  un  cheval  aufli  bor 
qu'il  eft  beau. 
Et  que,  ces  jours  paffés,  j'achetai  de  Gaveau. 
]e  te  laiffe  à  penfer,  fi,  fur  cette  matière. 
Il  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  confidére; 
Auffi  je  m'en  contente  ;  &  jamais,  en  effet. 
Il  n'a  vendu  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette, 
L'encolure  d'un  eigne,  effilée,  &  bien  droite  ; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  courtjointé. 
Et  qui  fait  dans  fon  port  voir  fa  vivacité  ; 
Des  pieds,  morbleu,  des  pieds  !  le  rein  double  :  à  vra 

dire, 
Jai  trouvé  le  moyen,  moi  feul,  de  le  réduire. 
Et  fur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  femblant. 
Petit  Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 
Une  croupe,  en  largeur,  à  nulle  autre  pareille. 
Et  des  gigots.  Dieu  fçait  !  Bref,  c'eft  une  merveille,. 
Et  j'en  ai  refufé  cent  piftoles,  croi  moi. 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  Roi.  | 

Je  monte  donc  defTus,  &  ma  joie  étoit  pleine. 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine; 
Je  pouffe.  Se  je  me  trouve  en  un  fort,  à  l'écart, 
A  la  queue  de  nos  chiens  moi  feul  avec  Drecart. 
Une  heure  là  dedans  notre  cerf  fe  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens,  &  fais  le  diable  à  quatre^ 
Enfin  jamais  chaffeur  ne  fe  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  feul,  &  tout  alloit  des  mieux, 
Lorfque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  notre  ;         7 
Une  part  de  mes  chiens  fe  fépare  de  l'autre. 
Et  je  les  vois.  Marquis,  comme  tu  peux  penfer^ 
Chaffer  tous  avec  crainte,  &  Finaut  balancer  ; 
Il  fe  rabat  foudain,  dont  j'eus  l'ame  ravie. 
Il  empaume  la  voie,  &  moi,  je  fonne  &  crie, 
A  Finaut,  à  Finaut  ;  j'en  revois  à  plaifir 
Sur  une  taupinére,  &  refonne  à  loifir. 
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lip  the  old  Pack  upon  him,  and  I  in  great  hafle  take 
ny  Horfe  Alle%an.     Have  you  feen  him  ? 
j    Erastus.  I  think  not. 

Dorantes.  How!  'tis  a  Horfe  as  good  as  he  is 
'landlbme,  and  which  I  bought  a  few  Days  ago  of 
la'veau.  I  leave  you  to  judge  whether  he  would  de- 
;eive  me  in  fuch  a  Matter  as  this,  he  that  confiders 
\vho  I  am;  fo  that  I  am  perfectly  eafy  about  him; 
md  in  reality,  he  never  fold  a  better  Horfe,  nor  a 
setter  made  one.  The  Head  of  a  Barb,  with  a  fair 
Star,  the  Neck  of  a  Swan,  flender,  and  very  ftraight; 
ao  more  Shoulders  than  a  Hare,  fliort-jointed,  and  that 
(hews  his  Vivacity  by  his  Carriage  ;  Feet,  i'gad,  fuch 
Feet  !  double-rein'd  ;  to  fay  the  T  uth,  I  was  the  only 
Perfon  could  find  the  way  to  mafler  him,  and  young 
Jack  Gaveau  never  monnted  him  without  trembling, 
tho'  he  endeavour'd  to  fet  a.  good  Face  on't.  His 
Buttocks  are  not  to  be  equall'd  for  Largenefs,  and 
Legs,  Mercy  o'  me  !  In  fhort  he's  a  Miracle  ;  if 
you'll  believe  me,  1  refus'd  a  hundred  Pieces  for 
him,  and  one  of  the  King's  Horfes  to-  boot.  I  mount 
therefore,  and  was  in  high  Pleafure  to  fee  the  Vinta- 
gers in  Rows  at  a  great  Diftance  on  the  Plain  i  I  fpur 
on,  and  find  my  felf  in  a  by-Thicket  at  the  Heels 
of  the  Dogs,  only  I  and  Drecar  :  Within  that  our  Stag 
ftood  at  Bay  for  an  Hour  ;  upon  this  I  cheer  the  Dogs, 
and  play'd  the  Duce  and  all  among  them.  In  fhort, 
never  was  Hunter  in  higher  Glee  ;  I  imprim'd  him  my 
felf,  and  all  things  went  fwimmingly  ;  ours  join'd  Com- 
pany with  a  young  Hind;  one  Part  of  my  Dogs  di- 
vided from  the  other,  and  then.  Marquis,  as  you  may 
eafily  imagine,  they  all  hunted  timorous,  and  Joiv/er 
was  at  a  Lofs;  he  tum'd  all  o'the  fudden,  which  made 
my  Heart  jump  for  Joy  j  he  ftruck  in  afrefh  upon 
the  Track,  and  I  found  my  Horn,  and  cry. 
Hark  to  Joiuler,  Hark  to  Jcnvhr  ;  I  trac'd  him  again 
with  Pleafure  upon  a  Mole-hill,  and  founded  a- 
gain  a  long  while.    Some  of  the  Dogs  came  back  to 

me. 
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Quelques   chiens   revenoient  à  moi,  quand,  pour  âii 

grace. 
Le  jeune  cerf.  Marquis,  à  mon  campagnard  pafTe. 
Mon  étourdi  fe  met  à  fonner  comme  il  faut. 
Et  crie  à  pleine  voix,  tayaut,  tayaut,  tayaut. 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  &  vont  à  ma  pécore  | 
J'y  poulie,  &  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  ; 
Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jette  l'œil. 
Que  je  connus  le  change  &  fentis  un  grand  deuil, 
l'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf,  &  de  fes  connoifTances, 
Il  me  foutient  toujours,  en  chaiTeur  ignorant,  ' 

Que  c'eil  le  cerf  de  meute,  &  par  ce  différend 
Il  donne  tems  aux  chiens  d'aller  loin.     J'en  enrage. 
Et,  pellant  de  bon  cœur  contre  le  perfonnage. 
Je  pouiTe  mon  cheval,  &  par  haut  &  par  bas. 
Qui  plioit  des  gaulis  auiTi  gras--que  le  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  m. a  premiéi'e  voie. 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excéffive  joie. 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'euffent  vu. 
lis  le  relancent  ;  mais,  ce  coup  eft-il  prévu  ? 
A  te  dire  le  vrai,  cher  Marquis,  il  m'afTomme  ; 
Notre  cerf  relancé  va  palier  à  notre  homme 
Qui,  croyant  faire  un  coup  de  challeur  fort  vanté. 
D'un  pifcûlet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté. 
Lui  donne  juilement  au  milieu  de  la  tête. 
Et  de  fort  loin  me  crie,  ah  !  j'ai  mis  bas  la  béte, 
A-t'on  jamais  parlé  de  piftolets,  bon  Dieu  ! 
Pour  coure  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dellus  le  lieu> 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'ufage. 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage. 
Et  m'en  fuis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  fot  ignorant. 

Eraste.  Tune  pouvois  mieux  faire,  &  ta  prudence 
efc  rare  : 
Cell  ainfi,  des  fâcheux,  qu'il  faut  qu'on  fe  fépare. 
Adieu, 

Dorante, 
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-ne,  when,  as  Ill-luck  would  have  it,  the  young  Hind, 
Marquis,  palTes  my  Country  Bumpkin.  My  Hair- 
brains,  as  was  likely,  falls  a  blowing  his  Horn,  and 
Dellowing  aloud  I/h,  llho,  Ilhoy.  My  Dogs  all  quitted 
me,  and  make  direftly  to  my  Booby  ;  I  puts  on  thi- 
:her,  and  difcover'd  the  Track  again  in  the  high  Road  i 
3Ut  no  fooner,  my  Dear,  had  I  call  my  Eyes  on  the 
Ground,  but  I  found  out  the  Change,  and  was  heartily 
mortify 'd.  In  vain  did  I  fhew  him  all  the  Dilreren- 
:eB  between  the  Edge  of  my  Stag's  Hoofs,  '  and  his 
\^arks,  he  Hill  maintains  to  me,  like  a  Blockhead  of 
1  Sportfman,  that  'tis  the  Pack-Stag,  and  by  this  Dif- 
pute  he  gave  time  for  the  Dogs  to  get  a  great  way  ofFî 
[  ilorm'd  at  it,  and  curfing  the  Mortal  with  all  my 
rieart,  I  fpurs  my  Horfe  full  fpeed  o'er  Hill  and  Dale, 
kvho  brulh'd  thro'  Boughs  as  thick  as  my  Arm  :  I  re- 
:over*d  the  Dogs  to  my  firll  Scent,  who,^  to  my  great 
f oy,  run  upon  the  Queft  of  our  Stag,  as  if  they  had 
been  in  full  View.  They  imprime  him  afrelli  ;  but 
was  ever  fuch  a  Trick  feen  before  ?  To  tell  thee  the 
Truth,  Marquis,  it  frets  me  to  Death  ;  our  Stag  being 
imprim'd,.  runs  by  our  Spark,  who  thinking  to  do  the 
Exploit  of  a  moll:  laudable  Huntfman,  v/ith  a  Holfter- 
Piltol,  that  he  had  brought  along  with  him,  Ihoots 
him  direftly  thro'  the  Head,  and  cries  out  to  me 
a  vaft  way  off,  I've  fetch'd  the  Beaft  down.  Good 
Heaven  !  Did  ever  any  body  hear  of  Pifcols  in 
Stag-Hunting  ?  For  my  part,  when  I  arriv'd  at 
the  Spot,  I  thought  it  was  fo  out  of  the  way  an 
Action,  that  I  claps  both  Spurs  to  my  Horfe  in  a  Rage, 
and  never  ftop'd  Gallop  'till  I  got  home,  without 
faying  fo  much  as  one  Word  to  this  ignorant 
Puppy.     ... 

Erastus.  You  could  not  do  better,  thy  Prudence 
ÎS  admirable;  juft  fo  ihould  We  fliake  off  all  Imperti- 
nents.    AdieUi 

Dorantes, 
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Dorante.  Quand  tu  voudras,  nous  irons  quelqw 

part. 

Où  nous  ne  craindrons  point  de  chafîèur  campagnard. 

Era  s  TE,  Fort  bien,  [feu/.']  Je  crois  qu'enfin  je  per 

drai  patience.  i 

Cherchons  à  m'excufer  avecque  diligence.  ^ 


ACTE    III.      SCENE    L 

ERASTE,    LA   MONTAGNE. 

Era  s  TE. 
L  eîl  vrai,  d'un  côté  mes  foins  ont  réufïï. 
Cet  adorable  objet  enfin  s'eft  adouci  ; 
j^   Mais  d'un  autre  on  m'accable,  &  les  allres 
févéres 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui,  Damis  Ton  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 
Tout  de  nouveau  s'oppofe  aux  plus  doux  de  mes  vœuX;. 
A  fon  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue. 
Et  veut  d*un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphife  toutesfois,  malgré  fon  défaveu. 
Daigne  accorder  ce  foir  une  grace  à  mon  feu  s 
Et  j'ai  fait  confentir  l'efprit  de  cette  belle 
A  foufFrir  qu'en  fecret  je  la  viffe  chez  elle. 
L'amour  aime  fur  tout  les  fecrettes  faveurs. 
Dans  l'obflacîe  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs. 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime, 
Lorfqu,  il  eft  défendu,  devient  grace  fuprême. 
Je  vais  au  rendez-vous,  c'en  eft  l'heure  a  peu  près  ; 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant   qu'après. 
La  Montagne.  Suivrai-je  vos  pas  ? 
Eraste.    Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  fufpeds  tu  me  fiiTes  cennoître. 
LaMontagne.    Mais  .... 
Eraste.  Je  ne  le  veux  pas. 
La  Montagne.  Je  dois  fuivre  vosloîx: 

Maîi 


ne  IMPERTINENTS.      237 

Dorantes.  When  you  pleafe,  we'll  go  to  fome 
lace  where  we  fhall  have  no  Fear  of  your  Country 
[unters. 

Erastus.  Very  well.  {^Jlone."]  I  think  at  laft  I 
,all  lofe  all  Patience.  Let  me  make  all  Hafte  poffible 
I  excufe  my  felf. 


ACT    in.        SCENE    I. 

ERASTUS,  M  ON  T  AI  G  N. 

^Erastus. 
g^j^IS  trae,  my  Diligence  hath  fucceeded  on  one 
hand  :  -the  dear  Objeft  was  at  laft  appeas'd  : 
but  on  the  other,  they  quite  weary  me,  and 
my  cruel  Stars  have  perfecuted  me,  in  my 
mour,  with  double  Fury.  Yes,  her  Tutor,  Damis, 
le  of  my  moft  fhocking  Impertinents,  afrelh  oppofes 
y  moft  tender  Addrefles  j  has  forbid  me  the  Sight 

his  lovely  Niece  j  and  defigns  to  provide  her 
other  Husband  to-morrov/.  Orphifa,  however, 
fpite  of  his  difcharging  her,  deigns  this  Even- 
g  to  grant  one  Favour  to  my  Love  ;  and  I  have 
evail'd  upon  the  Fair  One  to  permit  me  to  wait 
x)n  her  in  private,  at  her  own  Houfe.  Love 
îlights,  above  every  thing,  in  fecret  Favours,  it 
ids  a  Pleafure  in  breaking  through  Oppofition  ; 
id  when  'tis  forbid,  the  leaft  Converfation  with 
le  beloved  Beauty  becomes  a  fupreme  Favour.  I 
luft  to  my  Appointment  :  'tis  near  upon  the  Hour  : 
id  befides,  :I  would  choofe  to  be  there  rather  before 
lan  after  the  Time. 

MoNTAiGN.  Shall  I  follow  you? 

Erastus.  No,  I   fhou'd  be  afraid  you  would  dif- 
over  me  to  fome  fufpicious  Perfcn  or  other. 

M0NTAIGN.  But-— 

Erastus,  I  would  not  have  you. 

MONTAIGN. 
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Mais  au  moins  de  fi  loin .... 

Eraste.  Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux  tu  jamais  quitter  cette  méthode. 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode  ? 


M 


S    C    E    N    E     IL 

CA'RITIPES,  ERASTE. 

C  A  RlTlDÉSè 

Onfieur,  le  tems  répugne  à  Thonneurde  vous  voir 
Le  matin  eft  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir: 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'eft  pas  bien  facile. 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins  melTieurs  vos  gens  me  Taflurent  ainfi. 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  eft-ce  un  grand  heur  dont  le  deftin  m'honore. 
Car  deux  momens  plus  tard,  je  vous  manquois  encore» 

Eraste.  Monfieur,   fouhaitez-vous  quelque    chof 
de  moi? 

Caritidés,  Je  m'acquitte,  Monfieur,  de'  ce  que  j 
vous  doi  ; 
Et  vous  viens . . .  Excufez  l'audace  qui  m'infpire. 
Si .  .  . 

Era  s  t  e  .  Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  à  me  dire 

Cartidés.  Comme  le  rang,  Tefprit,  la  generofité 
Que  chacun  vante  en  vous .... 

Eraste.  Oui,  je  fuis  fort  vanté. 
Pafibns,  Monfieur. 

Caritidés.  Monfieur,  c'efl  une  peine  exti'éme, 
Lorfqu'il  faut  à  quelqu'un  fe  produire  foi -même. 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  faiTent  un  peu  de  bruit. 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  inHiuits 

Vou 
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Monta iGN.  I  mull  obey  your  Commands  :  but  at  a 
iftance,  at  leaft — 

Era  s  TU  s.  Twenty  times  over  muft  I  bid  thee  hold 
y  Tongue?  Wilt  thou  never  leave  off  this  way  of  ma-, 
ng  thy  felf  troublefome,  at  every  Turn,  for  an  impel- 
lent Valet? 


S  G  E  N  E    II. 

C  A  RIT  I  DES,    ERASTUS. 

Car  it  IDE  s. 

'  I R,  'tis  an  unfeafonable  Time  to  do  my  felf  the 
i  Honour  of  waiting  upon  you,  the  Morning  is 
)ft  proper  for  the  performance  of  that  Duty  :  but  it  is 
t  very  eafy  to  meet  with  you  ;  for  you  are  always 
her  afleep,  or  abroad  ;  at  lealt  your  Servants  always 
1  me  fo  ;  and  I  took  this  Opportunity  to  find  you  5 
a  great  Happinefs  too  that  Fortune  favours  me 
th,  for  two  Moments  later,  and  I  had  mifs'd  of  you 
ain. 

pEaAsTus.  Sir,  do  you  want  any  thing  with  me  ? 
'Caritides.  I  acquit  my  felf.  Sir,  of  the  Duty  I 
i'e  you;  and  come--excufe  the  Boldnefs  that  infpires 
k  if-— 

Erastus.  Without  fo  much  Ceremony,  what  have 
j  u  to  fay  to  me  ? 

1  Caritides.  As  the  Rank,  the  Wit,  the  Generofity, 
lich  every  Body  eictols  in  you — 
Erastus.  Yes,  I  am  very  muchextoird;  proceed, 

Caritides.  Sir,  it  is  an  extreme  Difficulty  upon  a 
an,  when  he  is  oblig'd  to  produce  himfelf  to  any 
ribn  :  and  one  fhould  always  be  introduced  to  great 
en,  by  People  who  fet  us  forth  a  little  ;  whofe 
ifcourfe  being  hearken'd  to,  difplays,  with  fome 
îight,  what  our  little  Merit  can  fhew  :  for  my 
rt,  I  (hould  have  been  glad  that  fome  body,  who 

were 
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Vous  euffent  pu,  Monlieur,  dire  ce  que  je  fuis. 
Erast  E .  Je  vois  affez,  Monlieur,  ce  que  vous  pou 
être. 
Et  votre  feul  abord  le  peut  faire  connoître. 

Caritidés.  Oui,  je  fuis  un  fçavant  charmé  de  vc 
vertus. 
Non  pas  de  ces  fçavans,  dont  le  nom  n'eft  qu'en  us: 
Il  n'efl;  rien  fi  commun  qu'un  nom  à  la  latine. 
Ceux  qu'on  habille  en  grec,  ont  bien  meilleure  mine. 
Et  pour  en  avoir  un  qui  fe  termine  «n  és^ 
Je  me  fais  appeller,  Monfieur  Caritidés. 

Eras  TE.  Monfieur   Caritidés,  foit.    Qu*avez-vous 

dire? 
'Caritidés.  C'eft  un  placet,  Monfieur,  que  je  vou 
drois  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  pofture  où  vous  met  votre  emploi, 
J'ofe  vous  conjurer  de  préfenter  au  Roi. 

Eraste.  Héî  Monfieur,  vous  pouvez  le   préfente 

vous-même. 
Caritidés.  Il  efi:  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grao 
extrême. 
Mais  par  ce  même  excès  de  fes  rares  bontés. 
Tant  de  méchans  placets,  Monfieur,  font  préfentés 
Qu'ils  étouffent  les  bons,  &  l'efpoir  où  je  fonde. 
Eft  qu'on  donne  le  mien,  quand  le  Prince  eft  fans  monde 
Eraste.  Hé  bien,  vous  le  pouvez,  &:  prendre  votn 

tems. 
Caritidés.    Ah  !    Monfieur,   les    huiffiers  font  d 
terribles  gens, 
îk  traitent  les  fçavans  de  faquins  à  nazardes. 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  falle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitemens  qu*il  me  faut  endurer. 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer. 
Si  je  n'a  vois  conçu  l'efperance  certaine. 
Qu'auprès  de  notre  Roi  vous  ferez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'eft  un  moyen  afîuré  ... 

Eraste.  Hé  bien,  donnez-moi  donc,  je  le  préfen 
terai. 

Caritidés 
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/ere  well  apprized   of  it,  cou'd  have  told  you.  Sir, 
i^ho  I  am. 

Era  s  TU  s .  I  fee  fufficiently.  Sir,  what  you  are,  and 
'^our  manner  of  accolling  me  gives  me  to  know  that. 

Caritides.  Yes,  I  am  a  Man  of  Learning,  who 
m  charm*d  with  your  Virtues  ;  none  of  thofe  learned 
Atn  v.hofe  Name  ends  only  in  us  :  there  is  nothing 
D  common  as  a  Name  after  the  Latin  Termination  ; 
bey  who  are  habited  after  the  Greek  manner,  have 
.  much  better  Mien  ;  and  that  I  might  have  one 
/hich  ihould  terminate  in  es,  I  call  my  felf  Mr. 
lari  tides. 

Erastus.  Mr.  Cari tides  be  it.  What  wou'd  you 
ly  ? 

Caritides.  I  have  a  Petition,  Sir,  which  I  would 
ead  to  you,  and  which,  in  the  Situation  your  Employ- 
nent  places  you,  I  prefume  to  conjure  you  to  prefent  to 
he  King. 

Erastus.  Lack-a-day,  Sir,  you  can  prefent  it  your- 
'elf. 

Caritides.  It  is  true,  Sir,  the  King  grants  this  ex- 
:reme  Favour,  but  through  this  very  Excefs  of  his  un- 
parallel'd  Goodnefs,  fo  many  villanous  Petitions,  Sir, 
ire  prefented,  that  they  llifle  the  good  ones  ;  and  what 
my  Hope  refts  upon,  is,  that  fomebody  wou'd  give 
mine,  when  the  King  is  alone.     _ 

Erastusc  Well,  you  can  do  it,  and  take  your  own 
rime. 

Caritides,  Ah!  Sir,  the  Door-Keepers  are  ter- 
rible Fellows,  they  treat  Men  of  LearniDg  with  a 
Filip  o'  the  Nofe,  as  if  they  were  mere  Scoundrels  ; 
and  I  can  get  no  farther  than  the  Guard-Rcom, 
The  Ill-treatment  I  muft  endure  wou'd  make  me 
retire  from  Court  for  ever,  had  I  not  conceived 
ftrong  Hope  that  you  will  be  my  Macenas  with 
His  MAJESTY.  Yes,  your  Credit  is  a  certain 
Means — 

EiiASTus.  Well,  give  it  me,  I  will  prefent  it. 
Vol.  VIII.  L  Caritides, 
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Caritidés.  Le  voici  j  mais  au  moins  oyez-en  h 

lefture. 
Eraste.  Non  .  . . 
Caritidés.  C'eft    pour  être   inflruit,  Monfieur,  jt 

vous  conjure. 


PLACET 

AU       ROY. 


SIRE, 

VOTRE  très-humhle,  treS'ohézfdnt,  très-fidele,  is 
tresfan)ant  fiijet  ilf  fermiteur,^  Caritidés  ^  Françoî 
de  nation,  Grec  de  frofeJJiGn,  ayant  conjîdèrè  les  grand 
Is'  notables  abus  qui  fe  commettent  aux  infcriptions  de 
^nf eigne  s  des  Maifons,  Boutiques,  Cabarets,  jeux  d 
houle,  l^  autres  lieux  de  ^votre  bonne  tille  de  Taris 
en  ce  que  certains  ignorans,  compojlteurs  dejdites  infcrip 
tiens,  rennjerfent  par  une  barbare,  pernicieufe  &  dé- 
tejîable  orîographe,  toute  forte  de  fens  &'  de  raifon 
fans  aucun  égard  d'Etimologie,  Analogie,  Energie,  ni  Al 
légorie  quelconque,  au  grajid  fcandale  de  la  Répub 
lique  des  Lettres,  ^  de  la  nation  Françoife,  qui  J< 
décrie  ^  fe  déjhonore  par  lefdits  abus  l5  fautes  grofjîé 
res  envers  les  Etrangers,  ts"  notamment  en'vers  le 
jîllemans,  curieux  leéieurs,  i^  fpeâîateurs  dejdites  in 
fcriptions^ 

Eraste.  Ce  placet  eft  fort  long,  &   pourroit   biei 

fâcher — 
Caritidés.  Ah!  Monfieur,    pas   un   mot  ne  s'éi 
peut  retrancher. 

[//  coîitinue.'] 
Supplie    humblement  V OT'^'E  Majesté  <3^<?  créer  pout 
is  bien  de  fon  Etat,  t3  la  gloire  de  fon  empire,  une  charg 

Ai 
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Caritides.  Here  it  is  ;  but  pleafe  to  hear  it  read 

however. 
Erastus.  No — 

Caritides.   That  you  may  be  acquainted  with  it, 
ir,  I  conjure  you. 


A  Petition  to  the 

KING. 

SIR, 

ZTOUR  moft  humble^  mofi  ohedient,  moft  faithful, 
1  and  mofl  learned  SuhjeSl  and  Ser-vant,  Caritides, 
Frenchman  hy  ISlation,  a  Grecian  hy  Profeffion, 
wving  confider  d  the  great  and  notable  Ahufes  commit" 
"d  in  the  Infcriptions  upon  Signs  of  Houfes,  Shops,  Ta" 
'ems,  Ninepin-Alliei,  and  other  Places  of  your  good  Ci'- 
)  of  Paris  ;  in  that  certain  ignorant  Compofers  of  the 
lid  Infcriptions,  do  fub'vert,  by  a  barbarous,  perni- 
ious,  and  detejîable  Orthography,  all  manner  of  Senfe 
nd  Reafon,  nfjithont  Regard  to  any  Etymology,  Ana^ 
)gy.  Energy,  or  Allegory  ^jhatjhe'ver^  to  the  great  Sca72-. 
\alof  the  Repuhlick  of  Letters,  and  of  the  French  Nation , 
>jhich  is  difcr edited  and  dijhonourd  hy  the  faid  Ahufes 
'.nd  grofs  Faults,  in  refpe6i  to  Strangers,  and  notorioufy^ 
n  refpecl  to  the  Germans,  curious  Readers  and  InfpeSiors 
f  the  faid  Infcriptions 

Erastus.  This  Petition  is  very  long,  and  may  very 
Ikely  weary-— 

Caritides.  Oh!  Sir,    not    a  Word  can   be   re- 
trench'd  from  it. 

[He  goes  on.] 
Humbly  fupplicates    Tour    Majejiy,   for   the    Good    of 
:our  Kingdom,  and  Glory  of  your  Go'vernment,   to  infi- 

L  2  tuie 
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de  controlkur,  intendant,  correBeur,  re'vifeur  l^  rejlau- 
rateur  général  défaites  infcriptions  ;  ^  dicelle  honorer  h 
fuppliant,  tant  en  conjïdération  de  [on  rare  ^  eminent 
fça'voir  que  des  grands  ^  Jignalés  ferwices  qiiil  a  rendui 
à  t  Etat  y  &  à  Votre  Majesté,  en  faifani 
r anagramme  de  Votredite  Majesté  en  français^ 
latin,  grec,  hébreu,  fyriaque,   chaldéen,  arabe 

'FjKi\.srE. Tinter  rompant. 1  Fort  bien:  donnez  le  vite, 
&  faites  la  retraite  : 
Il  fera  vu  du  Roi  ;  c'eft  une  affaire  faite. 

Ca  RIT  IDE  s.  Hélas:!  Monfieur,  c'eft  tout  que  mon' 
trer  mon  placet. 
Si  le  Roi  le  peut  voir,  je  fuis  fur  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  fa  juftice  en  toute  chofe  eft  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuferma  demande. 
Au  refte,  pour  porter  au  Ciel  votre  renom. 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom,  &  furnom, 
l'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acroftiche. 
Dans  les  deux  bouts  du  vers.  Se  dans  chaque  hémiftiche. 

Eraste.  Oui,    vous    l'aurez     demain,     monfieur 
Caritidés.  [Seul. 

Ma  foi  de  tels  fçavans  font  des  ânes  bien-faits. 
J'aurois  dans  d'autre  tems  bien  ri  de  fa  fottife. 


SCENE    III. 

ORMIN,    ERASTE. 

Ormi  n. 
I  len  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduife. 
J'ai  voulu  qu'il  fortît  avant  que  vous  parler. 
Eraste.  Fort  bien;  mais  dépêchons  ;  car  je  veux 

m'en  aller. 
Ormin.  Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui 
vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  Monfieur,   par  fa  vifite. 
C'eft  un  vieux  importun,  qui  n'a  pas  l' efprit  fain. 

Et 
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f-ife  an  Office  of  Comptroller,  Intejidant,  CorreSlor,  Re- 
K-:/er,  and  Reftorer-general  of  the  faid  Infcriptions  ; 
i:nd  to  honour  your  Supplicant  ^th  this,  as  ivell  in  con^ 
(ïderation  of  his  rare  and  eminent  Erudition,  as  of  the 
great  and  fgnal  Services  he  has  done  to  the  State,  and  to 
Your  Majejly  in  compofing  an  Anagram  upon  Tour  faid  Ma- 
jefry  in  French,  Latin,  Greek,  Hebrew^  Syriac,  Chal* 
dee,  Arabic — 

Erastus  interrupting  him.']  Very  well  :  give  it  me 
quick,  and  retire  ;  the  King  ihall  fee  it;  the  Thing  is 
as  good  as  done. 

Caritides.  Oh!  Sir,  if  you  but  ihew  my  Petition, 
'tis  all  in  all.  If  the  King  but  ifees  it,  I  am  fure  of  my 
Point  :  for  as  his  Juftice  is,  in  every  thing,  fo  great,  he 
cannot  refufe  my  Demand.  And  nov/,  to  exalt  your 
Name  to  the  Skies,  give  me  your  Name  and  Surname 
in  Writing,  and  1*11  make  a  Poem  that  fhall  have  the 
Form  of  an  Acroftic,  at  both  Ends  of  the  Verfe,  and  in 
each  Hemiftich. 

Erastus.  Yes,  Mr.  Caritides,  you  fhall  have  it  to- 
morrow. \_Jlone.']  In  good  Truth,  fuch  learned  Fel- 
lows are  moft  admirable  AiTes.  Another  time  I  fhou'd 
have  laugh'd  heartily  at  his  Folly. 


SCENE      III.   • 
ORMIN,    ERASTUS. 

Or  m  I N.  ^ 

THO*  an  Affair  of  great  Confequence  brings  me 
hither,  I  was  willing  that  Man  fhould  leave  you 
before  I  fpoke  with  you. 

Erastus.  Very  well,  but  difpatch  for  I  muft  be 
gone. 

Ormin.  I  don't  in  the  leafl  doubt,  but  the  Fellow 
fvho  has  juft  left  you,  has  very  much  tir'd  you.  Sir, 
ivith  his  Vifit.     'Tis  a  troublefome  old  Mortal,  who  is 

L  3  a  little 


246        Les   FACHEUX. 

Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  mail,  au  luxembourg,  &  dans  les  tuileries. 
Il  fatigue  le  monde  avec  fes  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  Tentretieiï 
De  tous  ces  Savantas  qui  ne  font  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune^ 
Puifque  je  viens,  Monfieur,  faire  votre  fortune. 

Eras  TE   à  part."]    Voici  quelque   fouffleur,    de  cefit 
gens  qui  n'ont  rien. 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 
Vous  avez  fait,  [haut.']  Monfieur,  cette  bénite  pierre? 
Qui  peut  feule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

Ormin.  La  plaifante  penfée,  hélas,  où  vous  voila  t 
Dieu  me  garde,  Monfieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 
Je  ne  me  repais  point  de  vilions  frivoles. 
Et  je  vous  porte  ici  les  folides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  Roi;, 
Et  que  tout  cacheté  je  confer ve  fur  moi. 
Non  de  ces  fots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 
Dont  les  furintendans  ont  les  oreilles  pleines  : 
Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 
î^e  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  un,  qui  tous  les  ans,  à  fi  peu  qu'on  le  monte. 
En  peut  donner  au  Roi  quatre  cent  de  bon  compte 
Avec  facilité,  fans  rifque,  ni  foupçon. 
Et  fans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin  c'eft  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faifable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  je  piiiiîc  être  pouffé. .  l 

Eraste.  Soit  j    nous  en  parlerons.    Je  fuis  un  peu 
preffé. 

Ormin.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  filence. 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

Eraste,  Non,  non,  je  ne  veux  point  fçavoir  votre 
fecret. 

Ormin.  Monfieur,  pour  le  trahir,  je  vo^s  crois  trop 

difcret». 

Et 


I 
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n  little  crack-brain'd  ;  and  to  get  rid  of  whom  I  have 
always  fome  Contrivance  ready  at  Hand.  In  the  Mali, 
at  Luxentlurrgh,  and  in  the  Thuilleries^  he  fatigues  all 
the  World  with  his  idle  Notions  :  and  fach  Perfons  as 
ycu  fhould  avoid  the  Converfation  of  thefe  Pedantic 
Scholars  who  are  good  for  nothing.  For  my  part,  I 
have  no  Fear  of  being  troublefome  to  you,  lince  I  come. 
Sir,  to  make  your  Fortune, 

Erastus  ajide,']  This  is  fome  whifling  Alchymifl, 
one  of  thofe  Fellows  who  are  not  worth  a  Groat;  and 
are  ever  a  promifmg  you  fo  much  wealth.  \Ioud.']  You 
have  hit  upon  that  bleifed  Stone,  Sir,  which  of  it  felf 
can  enrich  all  the  Kings  of  the  Earth  ? 

Ormin.  a  pretty  Fancy!  Oh!  you  are  out,  Sir; 
Heaven  preferve  me  from  being  one  of  thofe  fort  of 
Fools  !  I  don't  feed  upon  frivolous  Vifions,  I  bring 
you  here  folid  Words  of  a  Propofal  which  I  would 
com.municate  by  you  to  the  King,  and  which  I 
always  carry  about  me  fafe  under  Seal.  None  of 
thofe  fooliih  Projefts,  thofe  vain  Chimera's  v/hich  the 
Super-intendants  have  diiin'd  in  their  Ears  ;  none  of 
thofe  beggarly  Propofals,  whofe  Pretentions  go  no  far- 
ther than  to  talk  of  twenty  or  thirty  Millions  of  Livres  ; 
but  one  which  fhall  annually,  at -a  moderate  Computa- 
tion, bring  in  to  the  King  four  hundred  Millions  hard 
Money  j  with  Eafe,  without  Rifque  or  Sufpicion,  and 
without  the  leaft  Hardfhip  upon  the  Subjedl.  In  fhort, 
'tis  a  Hint  of  inconceivable  Gain,  and  which,  at  the 
firft  Word  you  will  find  to  be  feafible.  Yes,  provided 
I  can  but  be  encourag'd  by  you — 

Erastus.  Well,  we  fhall  talk  of  it;  I  am  a  little 
in  halle. 

Orm  IN.  If  you  wou'd  promife  me  to  keep  it  fecret,  I 
would  difcover  to  you  this  important  Projeét. 

Erastus.  No,   no,  I  won't  be  let  into  your  Secret, 

Orp/iin.  Sir,  I  believe  you  too  difcreet  to  betray  it. 
and  will,  with  great  Franknefs,  inform  you  of  it   in 

L  4  two 
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I 

Et  veux  avec  franchife  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il   faut  voir  û  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre.- 

[(2  r oreille  d'EraJîe, 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  fuis  l'inventeur, 
Eïi  que  .  .  . 

Eraste.  D'un  peu  plus  loin,  &  pour  caufe,  Mon^ 
iîeur. 

Or  M  IN.  Vous  voyez  le  grand  gain,  fans  qu'il  faillç 
le  dire. 
Que  de  fes  ports  de  mer  le  Roi  tous  les  ans  tire. 
Or  l'avis,  dont  encor  nul  ne  s'eft  avifé, 
Eft  qu'il  faut  de  la  France,  &c  c'eft  un  coup  aifé. 
En  fameux  ports  de  mer,  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  feroit  pour  monter  à  des  fommes  très -hautes. 
Et  fi  .  .  . 

Eraste.  L'avis  eft  bon,  &  plaira  fort  au  Roi. 
Adieu.     Nous  nous  verrons. 

Ormin.  Au  moins,   appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles.. 

Eraste.  Oui,  oui. 

Ormin.  Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  piftoles 
Que  vous  reprendriez  fur  le  droit  de  l'avis, 
Moniieur  .  .  . 

Eraste   donne  deux  louis  à    Ormin,!^    Oui,    volon- 
tiers, [feul.^   Plut  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  puffe  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-tems  prend  ici  leur  vifite. 
Je  penfe  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  fortir. 
Viendra-t-iî  point  quelqu'un  encor  me  divertir  ? 


SCENE        IV. 
FILINTE,     ERASTE. 

F  I  L  I  N  T  E. 

Arquis,  je  viens  d'apprendre  une   étrange  nou- 
velle. 
ERAsïEt  Quoi  ? 

FlUNTE. 


ne  IMP  ERTllSJ  ENTS.     249 

two  Words- — —we  muft  mind  left  Somebody  fhould 
over-hear  us. — -  [Whifpers  Eraflus.]  This  marvellous 
Projed,  of  which  I  am  the   Inventor,  is  that 


Erastus.  a  little  farther  ofF,  Sir,  for  a  certain 
Reafon. 

Ormin.  You  know,  without  my  needing  to  tell  you, 
the  vail  Profit  the  King  receives  annually  from  his  Sea- 
Ports.  Now  the  Projed,  which  no  body  has  hit  up- 
on as  yet,  and  'tis  an  eafy  Matter,  is  that  you  {houïd 
turn  all  the  Coafts  of  France  into  famous  Sea-ports, 
This  would  amount  to  immenfe  Sums  ;  and  if 


Era  s  Tus.  The  Projeél  is  good,  and  will  pleafe  the 
King  exceedingly.     Adieu.     We  fhall  fee  you. 

Ormin.  At  leail  fland  by  me  for  having  difcover'd 
the  iirft  Hint  of  it. 

Ep.astus.  Yes,  yes. 

Ormin.  If  you  would  lend  me  a  Brace  of  Pieces, 
which  you  might  repay  your  felf,  Sir,  out  of  the  Pro- 
fits of  the  Invention^ 

Erastus  0-/W J  invo  Pieces  of  Gold  to  Ormin.]  Yes, 
with  all  my  Heart,  [alone.']  Would  Heaven  I  could  get 
rid  of  all  the  Impertinents  at  this  Rate!  To  fee  the 
Unfeafonablenefs  of  their  Vifits  !  I  hope  at  laft  I  fliall 
get  clear.  Won't  fomebody  elfe-  come  and  divert 
me  ? 


SCENE       IV. 
P  H  I  L  I  N  T  E  S,     E  R  %^  S  T  U  S. 

Philintes. 
Arquis,  I  have  heard  llrange  News  juft  now. 

Erastus.  What? 

L  5  Philintes. 
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Filin  TE.  Qu'un  homme    tantôt   t'a  fait   une  que- 
relle. .-^ 
Era  s  TE.  A  moi  ?  " 
FiLiNTE.     Que  te  fert-il  de  le  dilTimuIer  ? 
Je  fçais  de  bonne  part  qu'ion  t'a  fait  appeller  ;  J 
Et,  comme  ton  ami,  quoiqu'il  en  réuffiffe. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  ofFre  de  fer  vice. 

Eraste.  Jeté  fuis  oblige;  mais   croi    que  tu  me. 
fais  .  •  . 

Fil  IN  TE.  Tune  l'avoueras  pas;  mais  tu  fors  fans^ 
valets, 
iDemeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne. 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

Eraste  à  part.']  Ah  f  j'enrage. 

Fi  LINT  E.  A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi? 

Eraste.  Je  te  jure.  Marquis,  qu'on  s'eil  moqué  de 
toi. 

FîLiNTE.  En  vain  tu  t'en  défends. 

Eraste.  Que  le  Ciel  me  foudroie^ 
Si  d'aucun  démêlé  .  .  . 

FiLiNTE.  Tu  penfes  qu'on  te  croie  ? 

Eraste.  Hé,  mon  Dieu!  Je  te  dis,  &  ne  déguife  pointJ^ 
Que  .  .  . 

Fi  LIN  TE.   Ne  me  crois  pas  duppe,  &   crédule  à  ce 
point. 

Eraste.  Veux-tu   m' obliger  ? 

FiLiNTE     Non. 

Eraste.   Laiiïe-moi,  je  te  prie. 

Filinte.  Point  d'affaire.  Marquis» 

Eraste.   Une  galanterie 
En  certain  lieu,  ce  foir  ... 

Filinte.   Je  qe  te  qaitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  foit,  je  veux  fuivre  tes  pas? 

Eraste.   Parbleu,  puii'que  tu  veux  que  j'ai  une  que- 
rel'e, 
Je  con'ens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle;. 
Ce  fera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 
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Phi  L  IN  IE  s .  That  a  Man  has  quarrell'd  with  thee  a 
little  while  ago. 

Erastus.  With  me? 

Philintes.  What  fignifies  diiTembling  the  Matter  ? 
I  have  it  from  good  Hands,  that  you  have  had  a 
Challenge  fent  you  ;  and  as  your  Friend,  I  come,  at 
all  Events,  to  offer  my  Service  to  you  againft  all  the 
World. 

Erastus.  I'm  oblig'd  to  you;  but  believe  me, 
you 

Philintes.  You  won't  confefs  it;  but  you  come 
abroad  without  Servants  :  Stay  you  in  Town,  or  go  in- 
to the  Country,  you  Ihall  go  no  where  but  I  will  ac- 
company you. 

Erastus  ajîde.']  Plague  !  I  ihall  run  mad. 

Philintes.  To  what  End  do  yoa  hide  it  from  mel: 

Erastus.  I  fv.'ear.  Marquis,  they  have  impos'd 
upon  you. 

Philintes.  In  vain  do  you  deny  it. 

Erastus.  May  I  be  thunder-llruck,  if  I  have  had 
any  Qoarrel 

Philintes.  Do  you  think  I  believe  you? 

Erastus.  Blefs  me!  I  tell  you  without  Difguifej 
that 

Philintes.  Don't  imagine  me  either  a  Dup3  or 
credulous  upon  this  Point, 

Erastus.  Will  you  oblige  me? 

Philintes.  No. 

EpvAstus.  Pray  leave  me. 

Philintes.  By  no  means,  Marqui?» 

Erastus.  A  little  Galantry  calls  me  this  Evening 
to  a  certain  Place — — 

Philintes.  I  fhan't  leave  you  :  I  fiiall  follow  you, 
be  it  to  what  Place  it  will. 

Erastus.  S'death  !  fince  you  will  have  me  have  a 
Quarrel,  I  confent  to  it,  to  fatisfy  your  Zeal  ;  it  fhall 
be  with  you  who  plague  me  to  Diftraflion,  and  from 
whom  I  cannot,  by  fair  Means,  difengage  my  felf. 

Philintes'. 
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Fi'linte   C'eft  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  fervice  : 
Mais  puifque  je   vous  rends  un  1î  mauvais  office, 
Adieu.  Vuidez  fans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

Eraste.  Vous  ferez  mon  ami  quand  vous  me  quit- 
terez. \JeuL 
Mais  voyez  quels  malheurs  fui  vent  ma  deilinée  ! 
Ils  m'auront  fait  pa,iTer  Tiieure  qu'on  m'a  donnée. 

SCENE      V. 

D  A  M  r  S,    X'E  PINE,     E  R  A  S  T  E, 
LA   RIVIERE    ^  fes  compagnons. 
D  A  M  I  s   à    P Epine. 
,Uoi!  malgré  moi  le  traître  efpére  l'obtenir?^ 
Ah  I  mon  jufle  courroux  le  fçaura  prévenir. 
Era  STB    à  part.l    J'entrevois-là    quelqu'un    fur  la 
porte  d'Orphife, 
Quoi  !  Toujours  quelque  obilacle  aux  feux  qu'elle  au- 
torife  ? 
Dam  IS   à  r  Epine."]  Oui,  j*ai  fçu  que  ma  nièce,  en: 
dépit  de  mes  foins. 
Boit  voir  ce  foir  chez   elle  Eraile  fans  témoins. . 

La   Rivière,  à  fes  compagnons.']  Q^tnt^Xià^rpiiÇ.QZ ■ 
p-ens-îà  dire  de  notre  maître? 

O 

Approchons  doucement,  fans  nous  faire  connoître.. 

Damis   à  P  Epine.]  Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'ache- 
ver fon  deiTein, 
Il  faut   de  mille  coups  percer  fon  traître  fein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  aue  je   viens   dédire 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  défire, . 
Afin  qu'au  nom  d'Erafte,  on  foil- prêt  à  venger 
Mon   honneur   que  fes  feux  ont  l'orgcfil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  liea  l'appelle,. 
Et  noyer  dans  fon  fang  fa  fiâme  criminelle. 

La  Rivière   attaquant  Damis  avec  fes  compagnons  ,y. 
Avant  qu'à  tes  fureurs   on  puiffe  l'immoler. 
Traître,  tu    trouveras  en  nous  à  qui  parler. 
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Philîntes.  This  is  accepting  a  Piece  of  Service  not 
at  all  like  a  Friend  t  but  fin  ce  I  do  you  fo  ill  an  Of- 
fice, Adieu.   Determirie  all  your  Affairs  without  me. 

Erastus.  You'll  be  my  Friend  when  you  leave 
me.  [alone.]  But  what  Misfortunes  perfecute  me  !  They'll 
have  made  me  flip  the  Hour  appointed. 


CENE      V. 


DAMTS,    L'ES  PINE,     ERASTUS, 
LA  R  I  V  I  E  R  E^;z^  bis  Comrades. 

D  A  M  I  s  to   L'efpine. 
Hat  does  the  Traitor  hope  to  gain  hter  in  fpite 
of  me }  My  juft  Vengeance  Ihall  prevent  him, 

Ebastus  afide?^  I  have  a  Glimpfe  of  fomebody 
there,  before  Orfhifa't  Door.  What  mufi  I  always 
have  fome  Obftacle  or  other  in  the  way  of  a  PaiTioa 
Ihe  is  pleas'd  to  authorife  ? 

Damîs  to  L'efpine.]  Yes,  I  have  learnt  that  my 
Niece,  in  fpite  of  all  m.y  Care,  is  to  have  a  private 
Interview  this  Evening  ^n'iÙl  Eraftus^  in  her  Chamber^ 
no  Witneifes  prefent. 

La  Riviere  tohh  Comrades.']  Wh?.t  do  I'hear  thofe 
People  there  talking  of  our  Marter  ?  let  us  draw  nearer 
fofdy,  without  difcovering  our  felves. 

Damis  to  L'efpine.]  But  before  he  has  room  to  ac- 
Gomplifh  his  Defign,  I  muil  ftab  tha':  traiterou3  Heait 
of  his  in  a  thoufand  Places..  Go  and  fetch  thofe  Folks 
I  fpcke  of  jufc  now,  to  place  'em  in  Ambnih  where  I 
vvou'd  have  'em  ;  that  at  the  mention  of  ihe  Name  of 
Erajîîis,  you  may  be  ready  to  revenge  my  Honour, 
Vvhich  his  PalTion  has  the  Infclence  to  injure;  break 
OiFthe  AiTign.iùon  which  calls  him  hither,  and  fmother 
his  criminal  Paifion  in  his  Blood. 

La  Riviere  nvith  kis  Comrades  attacking  Damis.^ 
Traitor,  before  they  can  facrifice  him  to  thy  Fury,  thou 
jnuft  have  fomething  to  fay  to  us.  Eu  as- 
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Eraste.  Bien   qu'il  m'ait  voulu    perdre,  un   point! 

d'honneur  me  prefie 

De  fecGurir  ici  l'onde  de  ma  maîtrelTe. 

Je  fuis  à  vous,  Monfieur.  \_à  Damis, 

[//  met  répée  à  la  ?7iain  contre  la  Rinjîére  ^  fes  cotn^ 
■pagnons   quïlmet  en  fuite. 

Damis.  O  Ciel  !  Par  quel  fecours, 
D'un  trépas   afluré,  vois-je  fauver  mes  jours? 
A    qui  iuis-je  obligé  d'un   fi  rare  fervice  ? 

Eraste  re^uenant^  Je  n'ai  fait,  vous  fervant^  qu'un 
a£le.  de  jufiice. 

Damis.  Ciel!  Puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quel- 
que foi  \ 
Efl  ce  la  main  d'Eraile  .  .  . 

Eraste.  Oui,  oui,  Monfieur,  c'ell  moi. 
Trop  heureux,  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

Damis.  Quoi!   Celui  dont  j'avôis  réfolu  le  trépas, 
EU  celui  qui  pour   moi  vient  d'employer  fon  bras  ? 
Ah  !  c'en  eil  trop  ;  mon  cœur  eft  contraint  de  fe  rendre. 
Et,  quoique  votre  amour  ce  foir  ait  pu  prétendre. 
Ce  trait  fi  furprenant  de  générofité. 
Doit  étouffer  en  moi  toute  animofité. 
]e  rougis  de  ma  faute,  &   blâme  mon  caprice. 
Ma  haine  trop  long-tems  vous  a  fait  injuîlice; 
Et,  pour  la  condam-ner  par  un  éclat  fameux. 
Je   vous  joins  dès  ce  foir  à  l'objet  de  vos  vœux. 


SCENE      VI. 
O  R  P  H  I  S  E,  DAMIS,  ERASTE. 
O  R  p  H  I  s  E  fartant  de  che%  elle  an^ec  un  flafnheau, 
Onfieur,  quelle  avanture  a  d'un   tiouble  efFroy- 

able  ... 

Damis.  Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de^  tiès-agrcabie,, 
Puifqu'après  tant  <le  vœux  que  j'ai  blâmés    en  vous, 
C'eft  elle  qui  vous  donne  Eiafte  pour  époux. 

Son 
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Erastus.  Tho'  he  would  have  dellroy'd  me,  the 
I  Point  of  Honour  urges  me  to  fuccour  my  Miilrefs's 
JLJncle.  \_to  Damis.]   I'm   your  Man,    Sir.    \_dra^s  his 

Savord  again/}  KiYiEKE  and  his  Companions,  ^vhofjt 
he  drinjes  off^ 

Damis.  Heavens  !  by  what  Succour  is  my  Life 
^referv'd  from  certain  Death  ?  To  whom  am  I  oblig'd 
:br  fo  lingular  a  Piece  of  Service  I 

Erastus  r^/Kr«/K^.]  I  have  only  done  an  A£l  of 
JuHice  in  faving  you. 

Damis.  O  Heaven  I  can  I  believe  my  Ears?  Is  it 
Erajius's  Hand — - 

Erastus.  Yes,  Sir,  yes,  'tis  l-,  too  happy  in  that 
my  Hand  has  fav'd  you  i  too  unhappy,  in  that  I  have 
deferv'd  your  Difpleafure. 

/Damis.  What?  Is  he  whofe  Death  I  had  refolv'd 
upon,  the  Perfon  v/ho  has  fought  in  my  Favour  ?  Oh  ! 
^Tis  too  much  ;  my  Heart  is  forced  to  furrender  ;  and 
whatever,  this  Night,  might  be  the  Intention  of  your 
Love,  this  furprifmg  Piece  of  Generoiity  ought  to 
ftifle  all  Animofity.  I  bluih  at  my  Crime,  and  blame 
my  Caprice.  My  Hatred  has  too  long  injur'd  you  5 
and  that  I  may,  by  a  moft  fhining  Inftance,  condemn 
it,  I  join  you  this  very  Night  to  tlie  Object  of  your 
Wilhes. 


SCENE.    VI. 

ORPHISA,   DAMIS,   ERASTUS. 

O  R  p  H  I  s  A,  coming  out  of  her  Houfe  'rujiih  a  Candle, 

SIR,   what    Accident   has    occafion'd    that  dreadful; 
Difturbance 

Damjs.  Nothing,  my  Niece,  but  what  is  very 
agreeable,  fmce,  after  my  fo  long  blaming  your 
PalTion,  'tis  what  gives  you   Erajïus   for  a  Husband. 

His 
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Son  bras  a  repoufie  le  trépas  que  j'évite. 

Et  je  veux  erxvers  lui,  que  votre  main  m'acquitte. 

Orphise.  Si  c'eft  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui 
devez. 
J'y  confens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  fauves. 

Eraste.  Mon  cœur  eft  lifurpris  d'une  telle  merveille. 
Qu'en  ce  ravinement  je  doate  fi  je  veille. 

Damis.  Célébrons   l'heureux  fort,   dont  vous  allez 

Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 

[O»  fyappe  g,  la  porte  de  Damts» 
Eraste.  Qui  frappe-là  fi  fort  ? 


SCENE    DERNIERE. 
AMIS,  ORPHISE,  ERASTE,  L'EPINE. 

L'E   PINE. 

F  Onfieur,  ce  font  des  mafques. 


Qui  portent  des  crins-crins,  &  des  tambours  de 
bafques. 
\^Les  7nafques-  entrent  qui  occupent  toute  la  place* 
E  R  A 3 T  E .  Qiloi  î  Toujours  des  fâcheux  ?  Holà,  fuifles,. 
ici,. 
Qu'on  me  fafTe  fortir  ces  gredins  que  voici» 


FIN. 
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His  Arm  has  fav'd  me  from  a  Death  I  moil  narrowly 
efcap'd  ;  and  I  deiire  the  Gift  of  your  Hand  may  re- 
quite him  for  me. 

Orphisa.  Sir,  If  it  is  to  difcharge  the  Debt  you 
owe,  I  agree  to  it  ;  above  all  on  the  account  of  the  Life 
he  has  fav'd. 

Erastus.  My  Heart  is  fo  furpris'd  at  fuch  a  Won- 
der, that  in  this  Eciiacy  I  doubt  whether  I  am  awake. 

Dam  IS.  Let  us  celebrate  the  happy  State  you  are 
going  to  enjoy  and  let  our  Violins  come  and  regale  us, 

\_A  knocking  at  DamisV  Door. 

Erastus.  Who  knocks  fo  loud  there? 


SCENE    the    LAST. 
DAMIS,  ORPHISA,  ERASTUS,  L'ESPINE- 

L*Es  P  I  N  E. 
IR,    here    are  Masks    with  their   Kits  and   Ta- 
bors. \Lnter  Mafques  njoho  take  up  the  'whole  Stage. 

Erastus.  What,    Impertinents     for    ever  !   Soho, 
there  !  Suifs,  drive  out  thefè  Tatterdemallions^ 


THE    END. 
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SICILIEN: 

o  u 

L'Amour  Peintre. 

COMÉDIE. 


THE 

SICILIAN: 

O  R, 

Love  makes  a  Painter. 

A 

COMEDY. 


Le  sicilien,  ou  l'amour  peintre,  i 
comédie  en  un  adle  en  profe,  repréfen- 
tée  à  faint  "Germain  en  Laye,  au  mois 
de  janvier  1667,  &  à  Paris  fur  le  théâtre 
du  palais  royal  le  10  juin  de  la  même 
année, 

[^'Eft  une  comédie  d'intrigue,  dont: 
le  dénouement  a  quelque  ref- 
femblance  avec  celui  de  r école 
des  maris ^  du  miOins  par  rap- 
port au  voile  qui  trompe  Dom 
Pédre  dans  le  ficilïen^  comme  il  trompe  Sga- 
Darelle  dans  V école  des  maris,  La  fineflè  du 
dialogue,  &  la  peinture  vive  de  l'amour 
dans  un  amant  italien  &  dans  un  amant 
françois,  font  le  principal  mérite  de  cette 
pièce,   qui  étoit  ornée   de   mufique    &    de 


u 


anfes. 


|>^  Sicilian,  ^rLovE  makes  a 
Painter,  a  Comedy  of  one  A5Î  in 
Profe^  a5led  at  St.  Germain  in  the  Month 
of  January  i  ^6"].,  and  at  Paris  at  the 
theatre  of  the  Palace-Royal  the  loth  of 
June  the  fame.  Tear, 


^^^HIS  is  a  Comedy  of  Intrigue, 
'J#r^<âM  the  unravelling  of  which  bears 
fome  kind  of  Refemblance  to 
that  0Î  Ûiç,  School  for  Husha?ids^ 
efpecially  with  regard  to  the 
''eil  by  which  D.  Pedro  is  deceiv'd  in  the  Si^ 
'Man^  as  Sganarel  is  in  the  School  for  Husbands. 
rhe  Delicacy  in  the  Dialogue,  and  the 
vely  Defcription  of  Love  in  an  Italian 
^over  and  a  French  Lover,  make  up  the 
»rincipal  Merit  of  this  Piece,  which  was 
Tnamented  with  Mufick  and  Dancine, 


^1 


.î>.G> 


ACTEURS. 

DoM  Pédre,  gentilhomme  ficilien. 

Adraste,  gentilhomme  françois,  amant  d' Ifidore. 

Isidore,  grecque,  efclave  de  Dom  Pédre. 

Z  A  I  D  E,  jeune  efclave. 

Un  Sénateur. 

Hali,  Turc,  efclave  d'Adrafle. 

Deux  La qjj aïs. 


,l>a  SCENE  eft  à  Mejfme,   dans  une  place  publique» 


J    C    T    O    R    s. 

DonPex>ro,  a  Sîdîian  Gentleman. 

\drastus,  a  French  Gentleman,  in  Love  with  Ijlodora^ 

[siODORA,  a  Grecian^  Slave  to  Don  "Pedro. 

Z  A I  D  E,  a  young  Slave^ 

^Senator, 

H  A  L  I,  ^a  ^urky  Slave  to  Adraftusc 

jTwo  Lac  q^u  ie  s. 

SCENE  at  Mejftna,  in  a  pubîick  Place, 


Vol.  Vm. 


M 


L  E 


SICILIEN: 

O  U 

L'Amour  Peintre 


SCENE      I. 

H  A  L  I,    MUSICIENS. 

H  A  L  I   aux  7mijlciens  » 
S^^  HUT.  N'avancez  pas  davantage,  k  deme\ 
rez  dans  cet  endroit,  jufqu'à  ce  que  je  voi 
appelle. 


S   G    E   N    E      II. 

H  A  L  I    feul.      ■ 

IL  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  Ciel  s*ell  habil 
ce  foir  en  fcaramouche,  &  je  ne  vois  pas  une  étoi 
qui  montre  le  bout  de  fon  nez.  Sotte  condition  qi 
celle  d'un  elclave,  de  ne  vivre  jamais  pour  foi,  &  d'êt 
toiijours  tout  entier  aux  palfions  d'un  maître,  de  n'ét 
réglé  que  par  fes  humeurs,  &  de  fe  voir  réduit  à  fai 
fes  propres  affaires  de  tous  les  foucis  qu'il  peut  prendn 
Le  mien  me  fait  ici  époufer  fes  inquietudes;  &,  par 
ç[u'il  eil  amoureux,   il  faut  que,  nuit  à  jour,  je  n't 

aucl 
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OR, 

Love  makes  a  Painter. 


SCENE       I. 
HALT,     MUSICIANS. 

H  A  L  I  to  the  Mujicians» 
^riJ^IST.     Come  no   fartiier,  and  ftay  on  thii 
Side  till  I  call  you. 


SCENE      II. 

^       H  A  L  I    alone, 

•npIS  as  dark  as  if  a  Man  were  in  an    Oven  ;  the 
•*-    Sky  is  dreft  like  Scarajnouche  to-night,  and  I  fee 
^ot  one    Star,  to    fhevv    one   the   End  o'   one's  Nofe. 
What  a  fcurvy  Condition  is  that  of  a  Slave  !  Never  to 
ive  for  your  felf,  and  to  be   intirely  ingrofs'd  by  the 
Paffions  of  a   Mafter  !  To  be  governed  by  nothing  but 
lis  Humours,  and  to  be  reduc'd  to  make   all  the  Cares 
he's  pleas'd  to  take  into  his  Head,  one*s  own  proper 
Bufmefs  !  Mine,  here,  makes  rne  efpoufe  all  his  Anxie- 
ties ;  and  becaufe  he's  in  Love,  'tis  neceffary  I  ihoiild 
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aucun  repos-  Mais  voici  des  flambeaux,   &  fans  doute, 
c'eft  lui. 


SCENE      III. 

ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS  portant  cha* 
cun  un  flambeau,  H  A  L I. 

Ad  R  A  STE. 

ES -ce  toi,  Hali  ? 
Hali.  Et  qui  pourroit-ce  être  que   moi,  à  cet 
heures  -de  nuit  ?  Hors  vous  k  moi,  Monneur,  je  ne  crois  pas 
^ue  perfonne  s'avife  de  courir  maintenant  les  rues. 

Adraste.  AufTi  ne  crois-je  pas  qu'on  puifTe  voir 
perfonne  qui  fente  dans  fon  cœur  la  peine  que  je  fens. 
Car,  enfin,  ce  n'ell  rien  d'avoir  à  combattre  l'indif- 
férence, ou  les  rigueurs  d'une  beauté  qu'on  aime,  on  a 
toujours  au  moins  le  plaifir  de  la  plainte,  èc  la  liberté 
des  foupirs;  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occa (ion  de 
parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  fçavoir  d'une  belle, 
fi  l'amour  qu'infpirent  fes  yeux,  efl  pour  lui  plaire  ou 
lui  déplaire,  c'efl:  la  plus  fâcheufe,  à.  mon  gré,  de 
toutes  les  inquiétudes  ;  &  c'eft  oti  me  réduit  l'incommo- 
de jaloux  qui  veille,  avec  tant  de  fouci,  fur  ma  ciiar- 
mante  grecque,  &  ne  fait  pas  un  pas  fans  la  traîner  à  fè{  j 
côtés. 

Halî.  Mais  il  eft,  en  amour,  plufieurs  façons  de  (ê 
parler;  &  il  me  femble,  à  moi,  que  vos  yeux  &  léi 
fiens,  depuis  près  de  deux  mois,  fe  font  dit  bien  de 
chofes. 

Adraste.  Il  eil  vrai  qu'elle  &  moi  fouvent  nou 
nous  fommes  parlé  des  yeux  ;  mais  comment  reconnoîtr 
que  chacun,  de  notre  côté,  nous  ayons,  comme  il  jfàut 
expliqué  ce  langage  ?  Et  que  fçais-je,  après  tout,  J 
elle  entend  bien  tout  ce  que  mes  regards  lui  difent,  &  ; 
les  fiens  me  diient  ce  que  je  crois  par  fois  entendre  ? 

Hali 
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have  no  Reft  by  Night  or  by  Day.     But  here  are  the 
Flambeaux,  and  without  doubt  'tis  he. 


SCENE      III. 

ADRASTUS,  iJnd  tvjo  Lac  qui  es,    carrv.ng  each    a 
Flambeaux i  H  A  L  I, 

A  D  R  A  s  T  U  s . 

IS  it  thee,  Hali? 
Ha  LI .  And  who  could  it  be  but  me,  at  thefe  Hours 
o'  the  Night  ?  BsHdes  you,  and  my  (é[î.  Sir,  I  don't 
believe  any  body  takes  it  into  his  Head  to  fcour  the 
Streets  at  prefent. 

Adrastus.  No  more  do  Î  believe  the  Man  can  be 
found,  who  feels,  at'heart,  the  Pain  that  I  feel  :  for,  in 
Ihort,  'tis  nothing  to  have  the  Indifference  or  the 
Cruelty  of  the  Beauty  one  loves»  to  combat  ;  one  has 
always,  at  leaft,  the  Pleafure  of  complaining,  and  the 
Liberty  of  Sighing.  But  not  to  be  able  to  find  one 
Opportunity  to  fpeak  with  her  we  adore  ;  not  to  know 
from  the  Fair  One,  whether  the  Love  her  Eyes  infpire 
us  with,  is  pleafmg,  or  difpleaffng  to  Ifcr,  is,  in  my 
Fancy,  the  moil  vexatious  of  all  Difquietudes  ;  and  to 
this  am  I  reduc'd  by  this  impertinent  jealous  Fellow, 
who  watches  with  fo  much  care  over  my  charming 
Grecian,  and  never  ftirs  a  Step  without  dragging  hei- 
at  his  Heeh. 

Hali.  Fut  there  are,    in  Love,    various    ways  of 
fpeaking  to  each  other  ;  and  it  fhcu'd  feem  to  me,  that 
your  Eyes  and  hers,  for  near  this  two  Months,  have 
faid  a  good  many  things. 

Adrastus.  'Tis  true  that  ihe  and  I  have  often 
fpoke  together  by  the  Eyes  :  but  how  to  know  that 
each  of  us,  on  our  Part,  have  mutually  explain'd  this 
Language  as  we  ought  ?  And  what  know  T,  after  all,, 
whether  (he  well  underftands  all  that  my  Looks  fay  to 
her  ?  and  whether  hers  tell  me,  what  I  fometimes  fancy 
I  hear?  M  3  HALii, 
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Hali.  Il  faut  chercher  quelque  moyen  de  fe  parle? 
d'autre  manière. 

Adr-aste.  As-tu-là  tes  muficiens  ? 

Hali.  Oui. 

Adraste.  Fai  les  approcher.  \JeuI.']  Je  veux,  juf- 
ques  au  jour,  les  faire  ici  chanter,  &  voir  fi  leur  mufi- 
que  n'obligera  point  cette  belie  à  paroitre  à  quelque 
fenêtre. 


SCENE    IV. 

ADRASTE,  HALI,   MUSICIENS. 

Hali. 

LE  S  voici.    Que  chanteront- ils  ? 
Adraste.  Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

Hali.  Il  faut  qu'ils  chantent  un  trio  qu'ils  me  chan- 
tèrent l'autre  jour. 

Abraste.  Non.  Ce  n'eft  pas  ce  qu'il  me  faut. 

Hali.   Ah!  Monfieur,  c'eft  du  beau  bécare. 

Adraste^ Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau 
bécare  ? 

Hali.  Monfieur,  ]e  tiens  pour  le  bécare.  Vous 
fçayez  que  je  m'y  connois.  Le  bécare  me  charme; 
hors  du  bécare,  point  de  falut  en  harmonie.  Ecoutez 
un  peu  ce  trio. 

Adraste.  Non.  Je  veux  quelque  chofe  de  tendre  & 
de  pafiionné,  quelque  chofe  qui  m'entretienne  dans  une 
douce  rêverie. 

-  Hali.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol; 
mais  il  y  a  moyen  de  nous  contenter  l'un  &  Tautre, 
Il  faut  qu'ils  vous  chantent  une  certaine  fcéne  d'une  pe- 
tite comédie  que  je  leur  ai  vu  effayer.  Ce  font  deux 
bergers  amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  fur 
bémol,  viennent  féparément  faire  leurs  plaintes  dans 
un  bois,  puis  fe  découvrent,  l'un  à  l'autre,  la  cruauté 

de 
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Hali.  We  muft  feek  out  fome  means  of  talking  to- 
gether after  another  manner. 

Adrastus.  Have  you  your  Muficians  there? 

Hali.  Yes. 

■  Adrastus.  Bid  'em  come  nearer,  [^alone.l  Vl\  have 
'em  fmg  here  till  Day-light,  and  fee  whether  their 
Mufick  will  not  oblige  the  Fair  Owq  to  appear  at  foms 
Window. 


SCENE      IV. 
ADRASTUS,   HALI,   MUSICIANS, 

Hali. 

HERE  they  are.     What  fhalî  they  fmg  ? 
Adrastus.   What  they  {hall  think  bell.? 

Hali.  They  muft  fmg  a  Three-part  Song,  that 
they  fung  me  t'other  Day. 

Adrastus.   No,  'tis  not  that  will  fuit  me. 

Hali.  Oh  !  Sir,  'tis  a  fine  Bee  care. 

Adrastus.  What  the  duce  doll  thou  mean  with 
thy  fine  Beccare? 

Hali.  Sir,  I  am  for  the  Beccare.  You  know  thzt 
I  am  a  ConnoiJJeur  in  that.  The  Beccare  charms  me: 
Setting  afide  the  Beccare^  no  Soundnefs  in  Harmony. 
Hearken  a  little  to  this  Three-Part  Song. 

Adrastus.  No.  I'll  have  fometliing  tender  and 
paffionate  ;  fomething  that  entertains  me  with  a  foothing 
Thoughtfulnefs. 

Hali.  I  fee  plainly  you  are  for  the  Bemol:  but 
there's  a  way  to  pleafe  us  both.  They  muft  e'en  fing 
a  certain  Scene  of  a  fiiort  Play,  which  I  faw  'ern 
practice.  There  are  two  amorous  Shepherds,  all  full  of 
Languilhment,  who,  in  the  Bemol,  come  fepaiately  to 
make  their  Complaints  in  the  Grove;  afterwards  they 
difcover  to  each  other  the  Cruelty  of  iheir  MiftrelTes, 

M  4  and- 
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de  leurs  maîtrçires  5  &  là-deffus,  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécare  admirable,  qui  fe  moque  de  leur 
foibleffe. 

Adraste.   J'y  confens.  Voyons  ce  que  c'eft. 

H  ALI.  Voici,  tout  Julie,  un  lieu  propre  à  fervîrde 
fcéne  ;  &  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la 
comédie. 

Adraste. Place-toi  contre  ce  logis, afin  qu'au  moindre 
bruit  que  l'on  fera  dedans,  je  faffe  cacher  les  lumières. 


FRAGMENT    DE    COMEDIE, 
Chanté  ^  accompagné  par  les  miiftcîens  quHali  a  ammés^ 

SCENE    I. 

PHILENE,     TIRCIS. 

I.  Musicien  repréfentant  Phîléne. 
/,  du  trijîe  récit  de  mon  inquiétude  y 
'Je  trouble  le  repos  de  njotre  Jolitude, 
Rochers  y  nefoye'z  point  fâchés  \ 
^uand  (VOUS  fçaurexP  excès  de  mes  peines  fecrettesk 
Tout  rochers  que  vous  êtes. 
Vous  en  ferez  touchés. 
II.  Musicien  repréfentant  Tirets, 
Les  01  féaux  réjouis,  des  que  le  jour  s* advance, 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  n^ajîes  forets  i 

Et  moi,  j^y  recommence 
Mes  foupirS  la-nguiffans ,  &"  mes  trijîes  regrets. 
Ah  !  Mon  cher  Philéne, 
PhilÉne.   Ah  !  Mon  cher  Tiras, 
TiRCis.  ^e  je  fens  de  peine! 
Philéne.  ^e fai  de  foucisï 
TiRCis.  Toujours  fourde    à    mes    ^vceux   ejt 
4  ingrate  Climéne. 

Philéne.   Claris  n'a  point,  pour  moi,  de  re-* 
gards  adoucis. 

Tous    deux    ENSEMBLE.  It 

O  loi  trop  inbumaine  !  '^ 

Amour^ 
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and  thereupon  comes  a  jovial  Swain,  with  an  admirable- 
Beccare,  who  laughs  at  their  Folly. 

Adrastus.  Agreed.     Let's  fee  what  it  is. 

Ha  LI.  Here's  exaftly  a- proper  Place  to  ferve  for  s- 
Scene.  ;  and  there  are  Flambeaux  to  light  the  Play,- 

Adrastus.  Place  your  felf  oppofite  to  this  Houfe^. 
that  at  the^leafl  Noife-  within,  Imay  order  the  Lights  to 
be  ftruck. 


A   FRAGMENT   OF  A   COMEDY, 

Sung  and  accompany 'd  by  the  Muficians  which  Hals - 
had  brought- 

SCENE    I. 

PHYLEl^A,     THYRsr^, 

1.  Musician  ReprefentingPnYLENA, 

IF  to  recite  my  amorous  Care, .. 
Difiurh  your  foUtary  Reft, 

Foi-gi<ve,  ye  Rocks,,  and  hear  my  Prof  rh' 
Let  me  hut  tell  nvhat  Angutjh  racks  my  Breajl, 

Rocks  though  you  are,  my  mo'ving  Dîtf^ 
Shall  melt  your  fiinty  Hearts  to  Pity. 

2.  Musiciai^  Reprefe/iti/îg  Thy rs is o 
Thro'  thefe  <vaji  Grooves  the  feather  d  Throngs 

Salute  each  Da-vjn  <voith  fprightly  Song  ; 

Whiljl  /,  nfjith  each  returning  Day, 

My  SorrO'ws  ^ent  in  doleful  Lay, 

My  dear  Philene. 
P  H  Y  L  EN  A .  My  Thyrfis  deaf, 
Thyrsis.   Great  is  my  Pain,  \ 

Ph  Y  L  £  N  A .  As  great  my  Care. 
Th  Y  B.  SIS.  Climene^j  deaf  to  all  my  Vonxitl 
Phylena.  Cloris  nor  Love,  nor  Pity  knoxvsl 

Bo  TH    TOGETHER, 

O  îàove,  inhuman  are  thy  La<vjs  f 

M  5  "fhH/^ 


274  Le  SICILIEN. 

Amour ^  Jt  tu  ne  'peux  les  contraindre  Maimer, 
Tour  quoi  leur  laijfes-tu  le  pouvoir  de  charmer? 


SCENE     II. 

PHILENE,  TIRCIS,  UN  PASTRE. 

lîl.  Musicien  repréfentant  un  pâtre* 

Pawvres  amans,  quelle  erreur 

jy adorer  des  inhumaines  ! 

y amais  les  âmes  bien  faines 

J^e  fe  payent  de  rigueur  ; 

£"/  les  fa<veurs  font  les  chaînés 

Qui  doi<vent  lier  un  coeur. 

On  'Voit  cent  lelles  ici, 
Auprès  de  qui  je  7n^empreffe  % 
A  leur  'Vouer  ma  tendreffe, 
Je  mets  mon  plus  doux  foucî  i 
Mais,  lorfque  ton  efî  tigrejfe. 
Ma  foi,  je  fuis  tigre  aufju 
Philéne  et  Tircis   ensembli. 
Heureux  i  hélas  !  qui  peut  aimer  ainft. 

Hali.  Monfieur,  je  viens  d'ouir  quelque  bruit  att 
dedans. 

Adraste.  Qu'on  fe  retire  vite,  &  qu'on  éteigne  les 
flambeaux. 


SCENE     IV. 

D.  PEDRE,  ADRASTE,  HALI. 

D,  PÉdRE  fortant  de  fa  maifon  en  honnet  de  nuit,  i^  en 
robe  de  chambre,  a'vec  une  épée  fous  fin  bras. 

IL  y  a  quelque  tems  que  j'entends  chanter  à  ma  porte; 
^,  fans  doute,  cela  ne  fè  fait  pas  pour  rien.  Il  faut 
que,  dans  l'obfcurité^  je  tâche  à  découvrir  quelles  gens 
ce  peuvent  êtrç. 

Ad  R  ASTI.' 
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Their  Breajts  nvith  ardent  Fajfjion  ^voarm. 
Or  le'anje  ''em  not  the  Povjer  to  charm. 
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PHYLENA,  THYRSIS,   a  SHEPHERD, 

3.  Musician  Reprefen ting  a  Shepherd* 

Te  capti<vated  Youths,   no  more 
Hoe  Cruel  and  the  Tierce  adore  : 
Upon  himfeJf  no  ivifer  Sivain 
Will  e^er  revenge  the  Nymphes  Difdain^ 
Gi've  me  the  Maid  that's  foft  and  kind^ 
^Tisjhe  alone  my  Heart  can  hind, 

Thefe  Plains  are  thro'ng'd  hy  numerous  Fair] 
Whom  I  addrefs  nvith  jiudious  Care  \ 
To  each  I  nioiv,  to  each  complain, 
In  hmnble/t  Guife,  in  fofteji  Strain  z 
But  if  a  Tigrefs  I  muji  ivoo, 
J  court  her  as  a  Tiger  too» 

Phylena  and  Thyrsîs  together,' 
JIappy  the  Svjains  'who  thus  the  Fair  purfue  ! 

JEiALi.  Sir,  I  heard  Tome  Noife  within,  juH  row. 
Adrastus.  Let  us  retire  quick,  and  put  out  the 
jplambeaux. 


SCENE.    IV. 

D.  PEDRO,   ADRASTUS,   HALT. 

D.  Pedro  coming   out  of  his  Houfe  in  his  Night-cap  and 
Night-go^wn,  nx)ith  a  Snvord  under  his  Arm. 

I  Have  heard,  this  good  while,  a  finging  at  my 
Door  ;  and  doubtlefs,  this  is  not  done  for  nothing. 
I  muft  endeavour,  in  thç  Parjs,  to  difçQver  who  thefe 
People  can  bç, 

Adra5TU3« 
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Adraste.  Hali. 

Hali.  Quoy? 

Adraste.  N'entends-tu  plus  rien  ? 

Hali.  Non. 

[D.  Fédre  ejî  derrière  eux  qui  les  écoute, 

Adraste.  Quoi  !  Tous  nos  efforts  ne  pourront- 
obtenir  que  je  parle  un  moment  à  cette  aimable  grec- 
que, &  ce  jaloux  maudit,  ce  traître  de  ficilien  me  fer- 
mera toujours  tout  accès  auprès  d'elle  ? 

Hali.  Je  voudrois,.  de  bon  cœur,,  que  le  diable 
Teut  emporté,  pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le 
fâcheux,  le  bourreau  qu'il  eft.  Ah  !  Si  nous  le  tenions 
ici,  que  je  prendrois  de  joie  à  venger,  fur  fon  dos, 
tous  les  pas  inutiles  que  fa  jaloufie  nous  fait  faire  ! 

AB;R;A.sTrE.  Si  faut-il  bien,  pourtant,  trouver  quelque 
moyen,  quelque  invention,  quelque  rufej  pour  attraper 
notre  brutal.  J'y  fuis  trop  engagé,,  pour  en  avoir  le 
démenti  ;  &,  quand  j'y  devrois  employer .... 

Hali.  Monfieur,  je  ne  fçais  pas  ce  que  cela  veut 
dire,  mais  la  porte  eft  ouverte;  &,  fi  vous  le  voulez, 
j'entrerai  doucement,  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

[Z).  Pédre  fe  retire  fur  fa  porie^ 

Adraste.  Oui,  fai  ;  mais  fans  faire  de  bruit.  Je 
Bie  m'éloigne  pas  de  toi.  Plat  au.  Ciel,  que  ce  fut,  la 
charmante  Ifidore  ! 

D.  PÉDRE  donnant  un  fouflet  à  Ha/i.']   Qui  Va  là?^ 

Hali   rendant  le  fouffiet  à  D.  Pédre.']  Ami. 

D,  PÉDRE.  Holà,  Francifque,  Dominique,  Simon, 
Martin,  Pierre,  Thomas,  Georges,  Charles,  Barthé» 
lemii  Allons,  promtement,  mon  épée,.  ma  ron- 
dache,  ma  halebarde,  mes  piftolets,  mes  moufque- 
tons,  mes  fufiU.  Vite,  dépéchez.  Allons,  tue,  point 
de  quartier* 
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Adrastxjs.  Hali? 

Hali.  What? 

Adrastus.  D'ye  hear  nothing  more  ? 

Hali.  No. 

[D*.  Pedro  is  hehind  V;w,  and  overhears  themi 

Adrastus.  What!    can't  all  our  EiForts  obtain  one 
Moment's  Difcourfe  for  us  with  this  lovely  Greek?  And 
this  curfed  Jealous-pate,  this  Traitor  of  a  Sicilian j  will 
I  he  always  debar  me  from  all  Accefs  to  her  ? 

Hali.  I  wifli,  with  all  my  Heart,  the  D- — 1  had 
him,  for  the  Plague  he  gives  us ,  troublefome  Cur,  a 
Hang-dog  as  he  is.  Oh  !  if  we  had  him  but  here, 
what  Pleafure  fhould  I  take  to  revenge  upon  his 
Shoulders,  all  the  fruitlefs  Steps  his  Jealoufy  has  made 
«3  take. 

Adrastus.  We  muft,  however,  find  fome  Means, 
fome  Invention,  fome  cunning  Trick  to  catch  our 
Bear  ;  I  am  too  far  engag'd  here,  to  brook  a  Difap- 
pointment  ;  and  tho'  I  fhould  employ — 

Halt.  Sir,  I  don't  know  what  this  means  ;  but  the 
\  Boor  is  open  ;  I'll  go  in  foftly,  if  you  pleafcj  to  dif* 
;  cover  whence  this  happens. 

[D.  Pedro  retires nuithin  his  Door, 

Adrastus.  Yes,  do  io,  but  without  Noife,  T 
flian't  be  far  behind  thee.  Would  to  Heaven  it  were^ 
the  charming  IJtodora! 

D.  Pedro  giving  Flali  a  h/onv.1   Who's  there  ? 

Hali  firiking  D.  Pedro  again.'\   A  Friend. 

D.  Pedro.  Why  hoh  !  Francis,  Dominic,  Simon] 
Martin,  Peter,  Thomas,  George,  Charles,  Barf  lemenv  i 
here,  quick,  my  Sword,  my  Target,  my  Halbert,  my 
Piilols,  my  Blunderbuffes,  my  Carbirxes ,  îjulck,  dif- 
f  atch  3  here,  kill  and  flay,  no  Quarter, 
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s  C  E  N  E    V. 

A  D  R  A  S  T  E,    H  A  L  I. 

Adras  te. 

JE  n'entends  remuer  perfonne.     Hali,  Hali. 
Hali  caché  dans  un  com.'\  Moniieur. 

Adraste.  Où  donc  te  caches-tu  ? 

Hali.  Ces  gens  font-ils  fortis  ? 

Adraste.  Non.  Perfonne  ne  bou|;e. 

Hali  fortant  d^ou  il  étoit  caché. '\  S'ils  Viennent,, 
ils  feront  frottés. 

Adraste.  Quoi  !  Tous  nos  foins  {èront  donc  inu- 
tiles, &  toujours  ce  fâcheux  jaloux  fe  moquera  de  nos 
deffeins. 

Hali.  Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me 
prend,  il  ne  fera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  a- 
dreffe;  ma  qualité  de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  cb- 
ftacles,  &  je  prétends  faire  éclater  les  talens  que  j'ai 
eus  du  Ciel. 

Adp.aste.  Je  voiTdit)is  feulement  que,  par  quelque 
Bioyen,  par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fut 
avertie  des  fentimens  qu'on  a  pour  elle,  &  fçavoir 
les  fiens  là-defTus.  Après,  on  peut  trouver  Facilement 
les  moyens.    .  . 

Hali.  LailTez-moi  faire  feulement.  J'en  eflayeraî 
tant  de  toutes  les  manières,  que  quelque  chofe  enfin 
nous  pourra  réufTir.  Allons,  le  jour  paroît;  je  vais 
chercher  mes  gens,  &  venir  attendre,  en  ce  lieu^  que 
notre  jaloux  forte. 
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S  C  E  N  E    V. 

ADRASTUS,    KALî/ 

A  D  R  A  s  T  U  s . 

Don't  hear  a  Soul  flir.  Hali!  Hali! 
Hali   hid  in  a  C  orner. 1  Sir, 

Adrastus.  Where  doft  thou  hide  thy  MH 

Hali.  Are  ail  theie  fellows  come  out  ? 

Adrastus.  No,  no  body  fiirs. 

Ha  LI  coming  out  of  the  Place  nvhere  he  had  hid  him" 
felf.'\   If  they  do  come,  they  ihall  be  heartily  drubb'd, 

Adrastus.  What,  muft  all  our  Pains  then  be  in 
vain?  Muft  this  troublefome  jealous  Fellow  always 
balk  our  Defigns  ? 

Hali.  No,  the  Rage  of  the  Point  of  Honour  feizes 
me  i  it  Ihall  never  be  faid  that  they  triumph  over  my 
Dexterity.  My  Quality  of  Sharper  difdains  all  thefe 
Obftacles,  and  I  fhall  take  upon  me  fully  to  difplay  ths 
Talents  which  Heaven  has  beftow'd  upon  me. 

Adrastus.  I  only  wifh  that  by  feme  means,  by  s 
Letter,  by  word  o'  Mouth  of  any  body,  ihe  were  but 
appris'd  of  the  Sentiments  I  entertain  for  her,  and  I 
cou'd  know  hers  in  return  upon  this  Head.  Then 
afterwards  one  mighi  cp.iily  find  cut  ways — 

Hali.  Only  let  me  alone.  I'll  make  fo  many  Ex- 
periments of  all  Kinds,  that  fomething  or  other  in 
jhort  muft  fucceed  for  us.  Come,  the  Day  breaks  5 
1*11  go  fetch  my  People,  and  come  wait  here  till  oui 
jealous  Spark  comes  abroad. 
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SCENE      VI. 

D.    P  E  D  R  E,     ISIDORE. 

Isidore. 
E  ne  fçais  pas  quel  plaifir  vous  prenez  à  me  réveiller 


j 


Il  matin.  Cela  s'ajufte  affez  mal,  ce  me  femble^ 
au  delTein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  au- 
jourd'hui ;  &  ce  n'eft  guéres  pour  avoir  le  teint  frais,. 
Se  les  yeux  brillans,  que  fe  lever  ainfi  dès  la  pointe 
du  jour. 

D.  Pedre.  J'ai  une  afîâire  qui  m'oblige  à  fortir  à 
l'heure  qu'il  eft. 

Isidore,  Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  po 
fe  pafier,  je  crois,  de  ma  préfence  ;  &  vous  pouvie:^ 
fans  vous  incommoder,  me  laifTer  goûter  les  douceurs 
du  fommeii  du  matin. 

D,  Pedre.  Oui;  mais  je  fuis  bien  aife  de  vous 
voir  toujours  avec  moi  II  n'eft  pas  mal  de  s'affurer 
un  peu  contre  les  foins  des  furveiilans  j  &,  cette  nuit 
encore,  on  eft  venu  chanter  fous  nos  fenêtres. 

Isidore.  Il  eft  vrai.     La  mufiquc  en  étoit  admi* 
rable. 

D.  PÉDRE.  C'étoit  pour  vous  que  cela  fe  faifoit. 

Isidore.  Je  le  veux  croire  ainli,  puifque  vous  mê- 
le dites. 

D.  Pedre.  Vous  fçavez  qui  étoit  celui  qui  donnoit 
cette  férénade? 

Isidore.  Non  pas  ;  mais,  qui  que  ce  puilie  être,  ji- 
lui  fuis  obligée. 

D.  PÉDRE.  Obligée? 

Isidore.  Sans  doute,   puifqu'il  cherche  à    me  di-- 
vertir, 

P.  PÉDRE.  Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aîmef 
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S    C    E    N    E    VI. 
D.    PEDRO,     ISIODORA. 

ISIODORA. 

I  Can't  imagine  what  Pleafure  you  can  take  in  awa- 
king me  fo  early  in  the  Morning  ;  this  does  not  fuit 
very  well,  I  fhou'd  think,  with  your  Defign  of  having 
my  Pidlure  drawn  to-day  ;  and  'tis  by  no  means  the 
way  to  have  a  frefh  Colour  and  fparkling  Eyes,  to 
rife  at  Break  of  Day. 

D.  Pedro.  I  have  an  AiFair  which  obliges  me  to 
go  abroad  at  this  time. 

Is  10 DORA.  But,  I  tliink,  the  Affair  you  have  in 
hand  might  very  well  have  difpens'd  with  my  Abfence  ; 
and  you  might,  without  any  Inconvenience  to  your  fel^ 
allow  me  to  tafte  the  Sweets  of  a  Morning  Nap. 

D.  Pedro.  Yes,  but  I  am  highly  pleas'd  to  have 
you  always  in  my  Sight.  There  is  no  harm  in 
being  guarded  a  little  againft  the  Defigns  of  Spies  ; 
and  this  Night  again,  People  came  and  fung  under  our 
Windows» 

IsiODORA.  *Tis  true»     The  Mufick  was  admirable. 

D.  Pedro.  That  was  all  done  for  you. 

IsiODORA.  I  would  believe  fo,  fmce  you  tell  me 
fo. 

D.  Pedro.  Do  you  know  who  it  was  that  gave  this 
Serenade  ? 

IsiODORA.  No;  but  wîioever  it  was,  I  am  much 
obliged  to  him. 

D.  Pedro.  Oblig'd? 

IsiODORA.  Without  doubt,  fmce  he  endeavours  to 
divert  me. 

D.  Pedro.  You  like  then  that  People  Ihou'd  be  in 
love  with  you  I 

IsiODORA, 
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Isidore.  Fort  bon.  Cela  n'eft  jamais  qu'obligeant. 

D.  Pédre.  Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui 
prennent  ce  foin  ? 

Isidore.  AiTurément. 

D.  PédRE.  C'eft  dire  fort  net  fes  penfées.' 

Isidore.  A  quoi  bonde  diiTimuler?  Quelque  mine 
qu'on  faffe,  on  ell  toujours  bien  aife  d'être  aimée. 
Ces  hommages  à  nos  appas  ne  font  jamais  pour  nous 
déplaire.  Quoiqu'on  en  puiffe  dire,  la  grande  ambi- 
tion des  femmes  eft,  croyez-moi ,  d'infpirer  de  l'amour. 
Tous  les  foins  qu'elles  prennent  ne  font  que  pour  cela, 
&  Ton  n'en  voit  point  de  fi  fi  ère,  qui  ne  s'appiaudilîè 
en  fon  cœur,  des  conquêtes  que  font  fes  yeux. 

D;  Pedre.  Mais,  û  vous  prenez,  vous,  du  plaiiîr 
à  vous  voir  aimée,  fçavez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime, 
que  je  n'y  en  prends  nullement  ? 

IsiDOBE.  Je  nefçais  pas  pourqaoi  cela  ;  &,  fi  j'aimois 
quelqu'un,  je  n'aurois  peint  de  pl:is  grand  plaifir,  que 
de  le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien,  qui 
marque  davantage  la  beauté  du  choix  que  l'on  fait  ? 
Et  n'eft-ce  pas  pour  s'applaudir,  que  ce  que  nous  ai- 
mons foit  trouvé  fort  aimable  ?  <f 

D.  PÉDRE.  Chacun  aime  à  fa  guife.  Se  ce  n'efl  pas 
là  ma  méthode.  Je  ferai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve 
point  fi  belle,  &  vous  m'obligerez  de  n'aiFes^er  point 
tant  de  le  paroître  à  d'autres  yeux. 

Isidore.  Quoi!  Jaloux  de  ces  chofes-là  ? 

D.  PÉDRE .  Oui,  jaloux  de  ces  chofes-là  ;  mais  jaloux 
comme  un  tigre,  &,  fi  vous  voukz,  comme  un  diible. 
Mon  amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  délicatefTe 
s'offenfe  d'un  fouris,  d'un  regard  qu'on  vous  peut  arra- 
cher; &  tous  les  foins  qu'on  me  voit  prendre,  ne  font  que 
pour  fermer  tout  accès  aux  galans,  k  m'affurer  la  pof- 

feifion 
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iSiODORA.  Mightily,  that  can't  but  be  always  ob- 
liging. 

D.  Pedro.  And  do  you  wilh  well  to  all  thofevvho 
take  this  pains  ? 

IsiODORA.  Certainly. 

D.  Pedro.  That's  fpeaking  your  Thoughts  very 
plain. 

IsioDORA.  What  fhould  one  dilTemblefor  ?  What- 
ever Looks  one  may  put  on,  one  is  always  very  glad 
to  be  belov'd;  this  Homage  to  our  Charms  is  never 
difpleafmg  to  us.  V/hatever  they  may  fay,  believe 
me,  the  great  Ambition  of  Women  is  to  infpire  Love* 
All  the  pains  they  take  are  for  no  earthly  Thing  but 
that  ;  and  one  does  not  fee  a  Woman  fo  difdainfol,  but 
in  her  Heart  applauds  her  felf  for  the  Conquefls  her 
Eyes  make. 

D.  Pedro.  But  if  you,  for  your  part,  take  pleafure 
in  feeing  your  felf  admir'd  :  Do  you  know  that  I 
who  love  you,  take  no  manner  of  Pleafure  in  it  ? 

IsioDORA.  I  don't  know  why  fo;  if  Î  were  in  love 
with  any  body,  I  fhould  have  no  greater  Pleafure  than 
in  feeing  him  belov'd  by  all  the  World.  Is  there  any 
thing  can  more  fliev.^  the  Agreeablenefs  of  the  Choice 
one  makes  ?  .And  is  it  not  what  \^'e  fhould  applaud 
our  felves  for,  that  what  we  love  all  the  World 
thinks  lovely  ? 

D.  Pedro.  Every  one  loves  in  their  own  way,  and 
that  is  not  my  Method.  I  Ihall  be  exceeding  glad  that 
People  don't  think  you  quite  fo  handfom,  and  you  v/ill 
oblige  me  if  you  don't  affed  fo  much  to  appear  fo  in 
the  Ej'es  of  others. 

Is  10 DORA.  What  !  jealous  of  thefe  things  ? 
D.  Pedro.  Yes,  jealous  of  thefe  things;  but  jea- 
lous as  a  Tiger,  and,  if  you  pleafe,  as  a  Devil, 
My  Love  wou'd  have  you  wholly  to  my  felf:  Its  De- 
licacy takes  offence  at  a  Smile,  at  a  Glance  that 
any  Perfon  forces  from  you,  and  all  the  Care  you  fee 
me  take,  is  for  nothing  elfe  but  to  debar  all  Accefs 

of 
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felTion  d*un  cœur,  dont  je  ne  puis  foufîrir  qu'on  me  voîe 
la  moindre  chofe. 

Isidore.  Certes,  voulez-vous  que  je  dife  ?  Vous 
prenez  un  mauvais  parti,  &  la  pofTeflion  d'un  cœur  eil 
fort  mal  affurée,  lorlqu'cn  prétend  le  retenir  par  force. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  fi  j'étois  galant  d'urne 
femme  qui  fut  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrois 
toute  mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux,  &  Tobli- 
gerois  à  veiller  nuit  &  jour  celle  que  je  voudrois  gag- 
ner. C'eù.  un  admirable  moyen  d'avancer  Tes  af- 
faires; &  l'on  ne  tarde  guéres  à  profiter  du  chagrin,  & 
de  la  colère  que  donne  à  l'efprit  d'une  femme  la  con- 
trainte &  la  fervitude. 

B.  Pedre.  Si  bien  donc  que,  fi  quelqu'un  vous  en 
contoit,  il  vous  trouveroit  difpofée  à  recevoir  fes 
vœux? 

Isidore.  Je  ne  vous  dis  rien  là-deflus.  Mais  les 
femmes  enfin  n'aiment  pas  qu'on  les  gêne  ;  &  c'eft 
beaucoup  rifquer  que  de  leur  montrer  des  foupçons,  & 
de  les  tenir  renfermées. 

D.  Pédre.  Vous  reconnoifTez  peu  ce  que  vous  me 
devez  ;  &  il  me  femble  qu'une  efclave  que  Ton  a  af- 
franchie,  &  dont  on  veut  faire  fa  femme  . .  . 

Isidore,  Quelle  obligation  vous  ai-je,  fi  vous 
changez  mon  efclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude, 
û  vous  ne  me  laifTez  jouir  d'aucune  liberté,  &  me  fa- 
tiguez, comme  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 

D.  PÉDRE.  Mais  tout  cela  ne  part  que  d'un  excès 
d'amour. 

Isidore.  Si  c'eft  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie 
de  me  haïr. 

D.  PÉDRE.  Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur 
défobligeante  ;  &  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où 
vous  pouvez  être,  de  vous  être  levée  matin. 

SCENE 
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of  Galants,  and  fecure  to  my  felf  the  PoiTeffion  of  a 
Heart,  the  lea  11:  thing  relating  to  which,  I  can't  bear 
any  bod/  ihould  rob  me  of. 

IsiODORA.  In  good  Truth,  would  you  have  me 
fpeak  ?  You  take  a  very  wrong  Method  ;  and  the 
Pofleflion  of  a  Heart  is  very  ill  fecur'd,  when  People 
think  to  keep  it  by  force.  For  my  part,  I  proteft  to 
you,  were  I  a  Galant  to  a  Lady,  who  were  in  the 
Power  of  another,  I  fhould  bend  all  my  fludy  to  make 
that  other  Perfon  jealous,  and  oblige  him  to  watch 
the  Fair  One  I  had  a  mind  to  win  Day  and  Night. 
'Tis  an  admirable  way  to  advance  our  Affairs  ;  and 
Perfons  will  not  fail  taking  Advantage  of  the  uneali- 
nefs  and  Refentments,  which  Conllraint  and  Servitude 
create  in  the  Mind  of  a  Woman. 

D.  Pedro.  So  then,  fliould  any  one  make  Love 
to  you,  he  would  find  you  difpos'd  to  receive  his  Ad- 
drefTes. 

Is  I  ODOR  A.  I  fay  not  a  Word  to  you  on  that  Head. 
But,  in  Ihort,  Women  don't  love  People  fhould  lay  a 
Reflraint  upon  'em,  and  'tis  running  a  great  Rifque^ 
only  to  difcover  a  Sufpicion  of  'em,  and  keep  'em 
lock'd  up. 

D.  Pedro.  You  make  me  a  poor  Recompenfe  for 
what  you  owe  me  ;  and  methinks,  a  Slave  whom  I  have 
fet  at  liberty,  and  defign  to  make  her  my  Wife.— 

IsiODORA.  What  Obligation  have  I  to  you,  if  you 
change  my  Slavery  into  one  much  more  fevere  ;  if  you 
let  me  enjoy  no  manner  of  Liberty,  and  teize  me, 
as  you  do,  with  a  continual  Guard  ? 

D.  Pedro.  But  all  this  proceeds  only  from  Excefs  of 
Love. 

IsiODORA.  If  this  is  your  way  of  loving,  I  defire 
you  would  hate  me. 

D.  Pedro.  You  are  in  a  very  crofs  Humour  to- 
day ;  but  I  pardon  thefe  Speeches,  on  account  of  the 
Uneafmefs  you  may  be  under  by  getting  up  fo  early. 

SCENE 
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SCENE    VII. 

D.    PEDRE,    ISIDORE,   HALI 

hahillé  en  Turc,  faifant  plujïeurs  ré<vérences  à 

D.     P  É   D  R  E. 

D,  Pédre. 
Réve  aux  cérémonies,  que  voulez-vous  ? 

Hali  fe  Tnettant  entre  D.  Pédre  ^  IJtdore.  Il  fe 
iourne  deniers  Ifidore,  à  chaque  parole  qu'il  dit  a  D, 
Pédre  |  ^  lui  fait  des  fignes  four  lui  faire  connaître  le 
dejfein  de  fon  maître.']  Signor  (avec  la  permifîîon  de  la 
fignore)  je  vous  dirai  (avec  la  permiffion  de  la  fignore) 
que  je  viens  vous  trouver  (avec  la  permiffion  de  la 
lîgnore)  pour  vous  prier  (avec  la  permiffion  de  la 
tfignore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permiffion  de  la 
fignore) ... 

D.  PÉDRE.  Avec  la  permiffion  de  la  fignore,  paffiez 
un  peu  de  ce  côté.  [D.  Pédre  fe  met  entre  Halt  t3 
Jfdore. 

Ha  l  I .  Signor,  je  fuis  un  virtuofe. 

D.  Pédre.  je  n'ai  rien  adonner. 

Hali.  Ce  n'ell  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme 
je  me  mêle  un  peu  de  mufique  &  de  danfe,  j'ai  inllruit 
quelques  efclaves  qui  voudroient  bien  trouver  un  maître 
qui  fe  plut  à  ces  chofes  ;  &,  comme  je  fçais  que  vous 
êtes  une  perfonne  confidérable,  je  voudrois  vous  prier 
de  les  voir  &  de  les  entendre,  pour  les  acheter,  s'ils  vous 
plaifent,  ou  pour  leur  enfeigner  quelqu'un  de  vos  amis 
qui  voulut  s'en  accommoder. 

Isidore.  C'efl  une  chofe  à  voir.  Se  cela  nous  diver- 
tira. Faites-les-nous  venir. 

Hali.  Chala  bala  .  .  .  Voici  une  chanfon  nouvelle, 
qui  ell  du  tems.     Ecoutez  bien.  Chala  bala. 

SCENE 
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SCENE     VIL 
D.  PEDRO,   ISIODORA,  HAL! 

drefsd  like  a  Turk,     making  a  great  many  Bo'vos  U 
D,     P  E  D  R  o. 

D.  Pedro. 

A  Truce  with  your  Ceremonies.  WhatV  your  Bu- 
finefs  ? 
Ha  LI.  flands  between  D.  Pedro  and  liiodora.  He 
turns  to  Ifiodora  at  enjery  Word  he  /peaks  to  D.  Pedro, 
and  makes  Signs  to  her  to  1st  her  underftajid  the  Dejign 
of  his  Mapr.l  Sir,  (with  the  Lady's  Permiffion)  I  Ihall 
inform  you  (with  the  Lady's  Permiffion)  that  I  came 
to  fee  you  (with  the  Lady's  Permiffion)  to  defire  of  yoii 
(with  the  Lady's  Permiffion)  that  you  wou'd  be  fo  kind 
(with  the  Lady's  Permiffion)  — 

D.  Pedro.  With  the  Lady's  Permiffion,  come  a 
little  on  this  Side.  [D.  Pedro  goes  between  Hali  and 
'  Ifiodora. 

Hah.  Sir,  I  am  a  Virtuofo. 

D.  Pedro.  I  have  nothing  to  give. 

Hali.  That  is  not  what  I  ask.  But  as  I  praélife 
a  little  in  Mufick  and  Dancing,  I  have  intruded 
feme  Slaves  who  would  be  glad  to  find  a  Mailer 
who  takes  pleafure  in  thefe  things,  and  as  I  know  you 
are  a  Perfon  of  Note,  I  would  defire  you  to  fee  and 
to  hear  'em,  to  buy  'em,  if  they  pleafe  you,  or  to 
dired  'em  to  fome  of  your  Friends,  whom  they  wou'd 
fuit. 

IsiODORA.  This  is  a  thing  worth  feeing,  and  will 
divert  us.     Bring  'em  hither. 

Hali  Chalabala.]  This  is  a  new  Song,  and  is  quite 
in  -Seafon.     Mind  it  well.    Chala  bala, 

SCENE 
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SCENE       VIII. 


D.  PEDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES 
TURCS. 

UN  ESCLAVE  chantant,  à  Ifidore. 

l'Un  cœur  ardent,  en  tous  lieux. 
Un  amant  fuit  une  h  elle  ; 
JAais,  d"* un  jaloux  odieux , 
ha  n}igîlance  éternelle 
Tait  quil  ne  peut,  que  des  yeux^ 
S^ entretenir  a<vec  elle. 
EJî-il peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  f 
\a  Dom  PédreJ] 
Chlribirida  ouch  alla. 
Star  bon  turca, 
Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara. 
Mi  fervir  à  ti. 
Se  pagar  per  mi. 
Far  bona  coucina. 
Mi  levar  matina. 
Far  boiler  caldara, 
Pariara,  parlara, 
Ti  voler  comprara, 

L'Esclave  à  Iftdorex 
Qeji  un  fupplice,  à  tous  coups. 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
"Mais,  Jî  d''un  œil  un  peu  doux, 
La  belle  -voit  fon  martire. 
Et  confejit  qu'aux  yeux  de  tous^ 
Pour  f es  attraits  il  foupire^ 
îl  pourrait  bien-tot  fe  rire 
De  tous  les  foins  du  jaloux^ 
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SCENE     VIII. 

X  PEDRO,  ISIODORA,  HALT,  TURKISH 
SLAVES. 

j^  Slave  Jtnging  to  Isiodora, 

A     S  WAIN  pur fue s  his  lo'vely  Fair, 
With  eager  Heart,  from  Place  to  Place, 
But  an  old  Churl,  ^th  jealous  Care, 
For  ever  interrupts  the  Chace, 
And  halves  no  Commerce,  or  Accefs, 
But  by  the  Language  of  the  Eyes-, 
Say  then,  nvhat  greater  Pain  than  this. 
Can  Lover  fear,  or  Heart  devifef 
To  D.  Peduo. 
Chiribirida  ouch  alia. 
Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara. 
Mi  fervir  à  ti. 
Si  pagar  per  mi. 
Far  bona  coucina^ 
Mi  levar  matina. 
Far  boiler  caldara, 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara. 

Slave  fings  to  Isiodora. 
'!7/V  more  than  Death,  at  every  Stroke^ 
'Th'*  expiring  tortur'd  Lover  feels  ; 
But  if  his  Saint,  vjith  one  kind  Look, 
Her  fujf  ring  Martyr  cheers  and  heals. 
And  grants  him  hut  this  farther  Boon, 
In  Vublick  to  confefs  his  Love, 
His  RivaV s  jealous  Arts  voouldfoon 
The  Subjeii  of  his  Mockery  prove. 
Vol.  VIII.  N  35 
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à  D.  Pédre. 
Chiribirida  ouch  alla. 
Star  bon  turca. 
Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara. 
Mi  fervir  à  ti. 
Se  pagar  per  mî. 
Far  bona  coucina. 
Mi  levar  matina. 
Far  boiler  caldara, 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara. 

D.  PÉDRE  chante. 
Sça'vez-'vous,  mes  Croies, 
^e  cette  chanfon 
Sent,  pour  ofos  épaules. 
Les  coups  de,  bâton  F 

Chiribirida  ouch  alla. 
Mi  ti  non  comprara^ 
Ma  ti  baftonara. 
Si,  fi  non  andara,     ' 
Andara,  andara, 
O  ti  baftonara. 

Oh,  oh  !  Quels  égrillards  !  [à  Iftdore.l  Allons,  ren- 
dons ici,  j'ai  changé  de  penfée  ;  &  puis,  le  tems  fe 
couvre  un  peu.  [à  Haliquiparoit  encore,']  Ah  î  Fourbe, 
que  je  vous  y  trouve, 

Hali.  Hé  bien,  oui,  mon  maître  Tadore.  II  n'a 
point  de  plus  grand  défir  que  de  lui  montrer  fon  amour; 
&,  îi  elle  y  confent,  il  la  prendra  pour  femme. 

D.  PÉDRE.  Oui,  oui,  je  la  lui  garde. 

Hali.  Nous  Taurons,  malgré  vous. 

D.  PÉDRE.  Comment,  coquin  ?  .  .  . 

Hali.  Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

J>.  PÉDRE.  Si  je  prends ... 

Hali, 
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To  D.  Pedro, 
Chiribi rida  ouch  alia. 
Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara 
Ti  voler  comprara. 
Mi  fervir  à  ti. 
Se  pagar  per  mi. 
Far  bona  coucina. 
Mi  levar  matina. 
Far  boiler  caldara, 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara. 

D.  Pedro  fings. 
V^ye  knonuy  my  arch  Wags, 
7hat  either  I  judge  ill'. 
Or  this  pretty  Song 
Smells  Jîrong  of  a  Cudgel? 

Chiribirida  ouch  alia. 
Mi  ti  non  comprara. 
Ma  ti  baftonnara. 
Si,  fi,  non  andara, 
Andara,  andara, 
O  ti  baftonnara. 

Oh,  oh  !  the  wanton  Rogues?  [To  Ifiodora.]  Come, 
let  us  go  in  again,  I've  chang'd  my  Mind,  and  fince 
the  Weather  too  is  a  little  over-call.  [To  Hali  'whojiill 
continues  there. 1  Ay,  Rafcal,  let  me  find  you  there. 

Hali.  Well,  *tis  true,  my  Mafter  adores  her  ;  there's 
nothing  he  is  more  defirous  of  than  to  fhew  her  that  he 
loves  her  ;  and  if  one  confents  to  it,  he'll  marry  her. 

D.  Pedro.  Yes,  yes,  I  keep  her  for  him. 

Hali.  We  fhall  have  her,  in  fpite  of  you. 

D.Pedro.  How!  Scoundrel? 

Hali.  We'll  have  her,  I  tell  you,  in  fpite  0'  your 
Teeth. 

D.  Pedro.  If  I  lay  hold 

N  2  Hali. 
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Hali.  Vous  avez  beau  faire  la  garde,  j'en  ai  juré, 
elle  fera  à  nous. 

D»  PÉDRE.  Laiffe-moi  faire,  je  t'attraperai  fans  courir. 

Hali.  Cell  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  fera  notre 
femme,  la  chofe  eft  réîblue.  [feuL]  Il  faut  que  j'y  périlTe, 
ou  que  j'en  vienne  à  bout. 


SCENE      IX. 
ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

Adr  A  s  TE. 

"E'  bien,  Hali,  nos  affaires  s'avancent-elles  ? 

Hali.  Monfieur,  j'ai  déjà  fait  quelque  petite 
tentative,  mais  je  . . . 

Adraste.  Ne  te  mets  point  en  peine,  j'ai  trouvé,  par 
îiazard,  tout  ce  que  je  voulois  ;  &  je  vais  jouir  du  bonheur 
de  voir,  chez  elle,  cette  belle.  Je  me  fuis  rencontré  chez 
le  peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujour'hui,  il  venoit  faire 
le  portiait  de  cette  adorable  perfonne  ;  &,  comme  il  eft, 
depuis  longtems,  de  mes  plus  intimes  amis,  ilavoulufer- 
vir  mes  feux,  &  m'envoye,  à  fa  place,  avec  un  petit  mot 
de  lettre  pour  me  faire  accepter.  Tu  fçais  que,  de  tout  tems. 
Je  me  fuis  plu  à  la  peinture,  &  que,  par  fois,  je  manie  le 
pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas 
qu'un  gentilhomme  fçache  rien  faire  ;  ainfi  j'aurai  la  liberté 
de  voir  cette  belle  à  mon  aife.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
mon  jaloux  fâcheux  ne  foit  toujours  préfent,  &  n'empêche 
lous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir  enfemble  ;  &, 
pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen  d'une  jeune  efclave,  un 
llratagéme  prêt  pour  tirer  cette  belle  grecque  des  mains  de 
fon  jaloux,  fi  je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  confente. 


Hali.  LaifTez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu 
de  jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  fera  pas  dit  que  je 
ne  ferve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez-vous } 

Adraïte. 
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Ha  LI.  Your  Guard  fignilïes  nothing,  fhe  fliall  be 
ours,  I  have  Avore  it. 

D  Pe  dro.  Let  me  come;  fcamper,  or  I  fhall  catch  thee. 

Hali.  We  fhall  catch  you;  (he  fhall  be  our  Wife, 
that's  determin'd;  [alone.']  I'll  bring  it  about  or  I'll 
fwing  for't. 


SCENE    IX. 
ADRASTUS,  HALI,  t-ujo  LACQUIES. 

Ad  r astu  s. 

WELL,  Haliy  how  profper  our  Affairs? 
Hali.  Sir,  I've  made  a  little  fort  of  a  Pufh  al- 
ready, but  I 

Adrasius.  Don't  trouble  thy  Head,  I  have  by  ac^- 
dent  met  with  all  I  could  wifli,  and  am  going  to  enjoy  the 
Happinefs  of  an  Interview  with  this  Fair  One  at  her  own 
Home.  I  was  at  my  Yxi&aàDamons  the  Painter,  who  told 
me,  that  to-day  he  was  to  draw  the  Pidure  of  this  ado- 
rable Creature  j  and  as  he  has  been,  this  long  time,  one  of 
my  moft  intimate  Friends,  he  was  pleas'd  to  favour  my 
PalTion,  and  fends  me  in  his  Place,  with  a  (hort  Letter  to 
gain  me  Acceptance.  You  know,  I  always  took  delight  in 
Painting,  and  that  I  fometimes  handle  the  Pencil,  contrary 
to  the  cuilom  oï France ^  which  will  not  allow  that  a  Gen- 
tleman Ihould  know  how  to  do  any  thing  :  Thus  I  (hall 
have  the  Liberty  of  feeing  my  Charmer  at  my  Leifure. 
But  I  make  no  doubt  but  our  impertinent  jealous  Mortal 
will  always  be  prefent,  and  hinder  all  the  Difcourfe  we 
might  have  together  -,  and  to  tell  thee  the  Truth,  I  have  a 
Stratagem  in  readinefs,  by  the  means  of  a  young  Slave, 
to  get  this  fair  Greek  out  of  her  Jealous-pate's  Hands,  if 
I  can  prevail  with  her  to  confent  to  it. 

Hah.  liCt  me  alone,  I'll  fhew  you  the  way  a  little, 
how  you  may  entertain  him.  [Whifpers  Adraflus.]  it 
fhall  never  be  faid  that  I  am  of  no  fervice  in  this  Af- 
fair.    When  do  you  go  ? 

N  3  Adrastus, 
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-  Adraste.  Tout  de  ce  pas,  &  j'ai  déjà  préparé  toutes 
chofes. 

H  ALI.  Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  auiTi. 

Adraste  feul']  Je  ne  veux  point  perdre  de  tems. 
,  Holà.  Il  me  tarde  que  je  ne  goûte  le  plaifir  de  la  voir. 


S    C    E    N    E      X. 

D.  Pedre,  apraste,  deux  laquais. 

D.  Pédke. 

OUe  cherchez-vous.  Cavalier,  dans  cette  maifon? 
Adraste.  J'y  cherche  le  feigneur  D.  Pédre. 

JD.  Pédre.  Vous  l'avez  devant  vous. 

Adraste.  Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire 
cette  lettre. 

D.  Pedre.  Je  wous  en'voîe,  au  lieu  de  moi  y  pour  le 
portrait  que  'vom  fçanjez^  ce  gentilhomme  français,  qui, 
comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien  ^voulu  pren^ 
dre  ce  foin,  fur  la  proportion  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  ejî, 
fans  contredit,  le  premier  homme  du  monde  pour  ces  fortes 
d'ou'vrages,  l^  fat  cru  que  je  ne  <vous  powvois  rendre  un  fer^ 
rvice  plus  agréable,  que  de  'vous  Vennjoyer,  dans  le  deffein  que 
njous  a<vez  d'a<voir  un  portrait  ache<vé  de  la  perfonne  que  ^vous 
aime%.  Garde%-<vous  bien,  fur  tout,  de  lui  parler  d'aucune 
récompenfe  ',  car  ceft  un  homme  qui  s'' en  off  enfer  oit,  l3  qui  ne 
fait  les  chofes  que  pour  la  gloire,    i^  pour  la  réputation. 

Seigneur  François,  c'eft  une  grande  grace  que  vous  me 
voulez  faire  ;  &  je  vous  fuis  fort  obligé. 

Adraste.  Toute  mon  ambition  elt  de  rendre  fervice 
aux  gens  de  nom,  &  de  mérite. 

D.  PÉ  dre.  Je  vais  faire  venir  la  perfonne  dont  il  s'agit. 


SCENE 
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Adrastus.  Immediately;  and  I  have  already  pre- 
parM  every  thing. 

Halî.  I'm  going  to  prepare  my  felf  too,  on  my  Part. 

Adrastus  alone.']  I  won't  lofe  Time.  Hoi  there, 
I  long  for  the  Pleafure  of  feeing  her. 


SCENE    X. 
D.PEDRO,  ADRASTUS,  /wo  LACQUIES. 

D.  Pedro. 

WHO  do  you  want.  Sir,  in  this  Houfe  ? 
Adrastus.  I  want  Signior  D,  Pedr$. 

D.  Pedro.  You  have  him  before  you. 

Adrastus.  If  he  pleafes  to  take   the   trouble   of 
reading  this  Letter. 

D.  Pedro.  I  fend  you  ^  in  my  room,  this  French  Gen- 
tieraan,  to  dran»  the  Piéiure  you  kno^w  of,  ^who^  being  a 
Pcrfon  ambitious  of  obliging  People  of  Worth,  nvas  <very 
ready  to  undertake  this  Trouble^  upon  my  propoftng  it  to  hiifr» 
He  is,  beyond  Contradi6iion,the  firfl  Man  in  the  World  for 
thefe  fort  of  Performances  ;  and  I  thought  I  could  not  do  you  a 
more  agreeable  piece  of  Service  y  than  to  fend  hijn  to  you,  as 
your  Dejign  is  to  ha<ve  a  finifh''d  PiSlure  of  her  you  lo've, 
Ha've  a  care,  above  all  things,  honxiyou  mention  a  Word  cf 
Recompenfe  ',  for  hé* s  a  Man  nvho  ivould  be  affronted  at 
it,  and  vjho  does  things  onl^^  for  his  Glory  and  Reputation. 

D.  Pedro.  Seignior  Francois,   'tis  a  great  Favour 
you  defign  me  ;  and  I  am  very  much  oblig'd  to  youo 

Adrastus.  All  my  Ambition  is  to  ferve  People  of 
Charafter  and  Merit. 

D.  Pedro.  I'll  bring  the  Perfon  who  is  to  be  drawn» 

N  4  se  E  N  E 
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SCENE      XI.    . 

ISIDORE,  D.  PEDRE,  ADRASTE, 
DEUX   LAQ^UAIS. 

D,  P  E  D  R  E  à  Ifidore. 

VOici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie^ 
qui  fe  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 
\à  Adrajîe  qui  embrajje  I/tdore,  en  la  faluant.']  Holà, 
feigneur  François,  cette  façon  de  faluer  ifeil  point  d'ufage 
en  ce  pays. 

Adraste.  Ceft  la  manière  de  France. 

D.  PÉDRE.  La  manière  de  France  eft  bonne  pour  vos 
femmes;  mais,  pour  les  nôtres,  elle  eft  un  peu  trop  fa,T 
miliére. 

Isidore.  Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  jdie. 
L'avanture  me  furprend  fort  ;  &,  pour  dire  le  vrai,  je  ne 
în''attendois  pas  d'avoir  un  peintre  fi  illuftre. 

Adraste.  Il  n'y  a  perfonne,  fans  doute,  qui  ne  tint 
a  beaucoup  de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  grande  habileté  j  mais  le  fujet,  ici,  ne  fournit  que  trop 
de  lui-même,  &  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chofe  de 
beau  fur  un  Original  fait  comme  celui-là. 

Isidore.  L'original  eft  peu  de  chofe;  mais  l'adrefTe 
du  peintre  en  fçaura  couvrir  les  défauts. 

Adraste.  Le  peintre  n'y  en  voit  aucun;  &  tout  ce 
qu'il  fouhaite,  eft  d'en  pouvoir  repréfenter  les  graces  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  auiTi  grandes  qu*ii  les  peut  voir. 

Isidore.  Si  votre  pinceau  flate  autant  que  votre  lan- 
gue, vous  allez  faire  un  portrait  qui  ne  me  refTemblera 

pas. 

Adraste.  Le  Ciel,  qui  fit  l'original,  nous  ôte  le 
moyen  d'en  faire  un  portrait  qui  puilTe  flater. 

Isidore.  Le  Ciel,  quoique  vous  en  difiez,  ne  .  .  . 
D.  PÉDRE.  Finiflcns  cela,  de  grace.     LailTons  les 
ccmplimensj  Se  fongeons  au  portrait. 

Adraste, 
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S  C  E  N  E    XL 

ISIODORA,    D.PEDRO,   ADRASTUS, 
and  tnvo  LACQJJIES. 

D.  Pedro  to  ISIODORA. 

HEie*s  a  Gentleman  that  Damon  fends  us,  who 
is  fo  kind  to  give  himfelf  the  trouble  of  taking 
your  Pidlure.  [to  Adraftus  njoho  embraces  liîodora  by 
n.ijay  of  Salutation  i\  Hold,  Signior  François,  thiâ  way 
of  Saluting  is  not  cuftomary  in  this  Country. 
Adra  s  tu  s  .  'Tis  the  French  manner. 
D.  Pedro.  The  French  manner  is  well  enough  for 
your  Women,  but  it  is  a  little  too  femiliar  for  ours, 

^  Is  I  ODOR  A.  I  accept  this  Honour  with  a  great  deal  of 
Joy  ;  the  Adventure  very  much  furprifes  me  ;  and,  to  fay^ 
the  Truth,  I  did  not  expeft  fo  illuftrious  a  Painter. 

Adrastus.  There  is  no  body  fure  who  would 
not  reckon  it  a  great  Glory  to  touch  upon  fuch  a 
Piece  of  Work .  I  have  no  great  Skill  ;  but  here,  the  Sub- 
ject furniihes  but  too  much  of  it  felf  j  and  there  is  room  to 
make  fomething  beautiful  upon  fuch  an  Original  as  this  is. 

IsiODORA.  The  Original  is  a  Trifle,  but  the  Skill  of 
the  Painter  can  hide  its  Defeéls> 

Adra  ST  HT  s.  The  Painter  fees  none  in  it;  and  all  he 
wifhes  is  to  be  able  to  reprefent  thofe  Graces  to  the  Eyes 
of  all  the  World,  as  great  as  they  appear  to  him. 

IsiODORA.  If  your  Pencil  flatters  as  much  as  your 
Tongue,  you  are  going  to  draw  a  Pifture  which  will 
not  be  like  me. 

Adrastus.  Heaven,  which  form'd  the  Original,  de- 
prives us  of  the  Power  of  doing  a  Pidure  which  Ihould 
flatter. 

IsiODORA.  Heaven,  fay  what  you  will,  did  not. — 

D.  Pedro,  No  more  o'  this,  pray  let's  ha'  done  with 
Compliments,  and  go  about  the  Pi<^ure, 

N  5  -  Adrastus, 
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Adraste  aux  laquaîs.'\  Allons,  apportez  tout. 

\_0n  apporte  tout  ce  qv!  il  faut,  pour  peindre  Ifidore. 
Isidore  à  Jdrajie.1  Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

Adraste.  Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux.  Se. 
qui  reçoit  le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière 
que  nous  cherchons. 

Isidore  s^aj/eyant.^  Suis- je  bien  ainfi  l 
AoRASTE  ajjîs.']  Oui.  Levez- vous  un  peu,  s'il  vous> 
plaît.  Un  peu  plus  de  ce  côte-là.  Le  corps  tourné  ainfi, 
La  tête  un  peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paroifle. 
Ceci  un  peu  plus  découvert.  [//  découvre  un  peu  plus  fa 
gorge ^  Bon, là.  Un  peu  davantage;  encore  tant foit  peu. 

D.  PÉDRE  a  Ifidore^W  y  a  bien  de  la  peine  à  vous 
mettre  ;  ne  fçauriez-vous  vous  tenir  comme  il  faut  ? 

Isidore.  Ce  font  ici  des  chofes  toutes  neuves  pour 
m  oi  ;  &  c'efl  à  monfieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  veut, 

Adraste.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  &  vous 
vous  tenez  à  merveilîer. .  \L,a  faifant  tourner  unpen de'vers 
lui.']  Comme  cela,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  at-^ 
titudes  qu'on  donne  aux  perfonnes  qu'on  peint. 

D.  Pedre.  Fort  bien. 

Adraste.  Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  tou- 
jours tournés  vers  moi,  je  vous  en  prie;  vos  regards  atta- 
chés aux  miens. 

Isidore.  Je  ne  fuis  pas  comme  ces  femmes  qui  veu- 
lent, en  fe  faifant  peindre,  des  portraits  qui  ne  font  point 
elles;  &  ne  font  point  fatisfaites du  peintre,  s'il  ne  les  fait 
toujours  plus  belles  qu'elles  ne  font.  Il  faudroit,  pour  les 
contenter,  ne  faire  qu'un  portrait  pour  toutes.  Car  toutes 
demandent  les  mêmes  chofes;  un  teint  tout  dé  lis  &  de- 
rofes,  un  nez  bien  fait,  une  petite  bouche,  &  de  grands 
yeux  vifs,  bien  fendus;  &,  fur  tout,  le  vifage  pas  plus 
gros  que  le  poing,  reuffént-elles  d'un  pied  de  large. 
Four  moi,  je  vous  demande  un  portraic  qui  foit  moi,  & 
qui  n'oblige  point  à  demander  qui  c'efl. 

Adraste, 
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ADRASTUs/o?/?'^Z,^r^«zVj.]  Come,  bring  ^.v^iy  thing, 
\Tl:>ey  bring  e=very  thing  necejfary  to  paint  lilodora, 

IsiODORA  to  Adraftus.]  Where  would  you  have  me 
place  my  felf  ? 

Adrastus.  Here.  This  is  the  mofl  advantageous 
Place,  and  beft  admits  of  thofe  favourable  Degrees  of 
Light  which  we  want. 

IsionOKP^  Jîtting  donvn."]  Am  I  right  fo? 

Adrastus  fitting?^  Yes.  A  little  more  ere6l,  if  you 
pleafe  ;  a  little  more  on  that  fide  ;  your  Body  turn'd  fo  ; 
the  Head  lifted  up  a  little  that  the  Beauty  of  the  Neck 
may  appear.  This  a  little  more  uncover'd.  IJJnco'ver^ 
ing  her  Neck  a  little  more.~\  Good.  A  little  more;  the 
leaft  more  imaginable. 

D.  Pedro  i'ijifiodora.]  There's  a  great  deal  of  trouble 
in  placing  ycu  1  can't  you  keep  your  \q\i  as  you  fhou'd  do. 

IsiODORA.  Thefe  things  are  quite  new  tome;  and  'tis 
the  Gentleman's  Part  to  place  me  as  he  would  have  me. 

Adrastus.  'Tis  extremely  well  now, and  you  behave 
to  a  Wcnder.  [Tumifzg  her  a  little  io^joards  him,']  So,  TT 
you  pleafe.  All  depends  on  the  Attitudes  we  give  the 
Perfons  Vv^e  paint. 

P.Pedro.  Very  well. 

Adrastus.  A  little  môTe  on  this  fide:  Your  Eyes 
turn'd  always  towards  me,  pray  ;  your  Looks  fix'd  up-= 
on  mine. 

IsiODORA.  I  am  not  like  thofe  Womenj  who  v/hen 
tiiey  have  their  Piélures  drawn,  will  have  a  Portrait 
that's  none  of  their  own;  and  are  not  fatisfy'd  with  a 
Painter,  if  he  makes  'em  not  hand forner  than  they  real- 
ly are.  There  need  only  to  fatisfy  them,  one  Pldure 
be  drawn  for  all,  for  every  one  requires  the  fame 
things }  a  Complexion  intirely  of  Lilies  and  Rofes,  a 
well-made  Nofe,  a  little  Mouth,  and  large  lively  Eyes, 
well  divided  ;  and,  above  all,  the  Face  not  larger  than 
one's  Fill,  tho'  'twere  a  Foot  fquarc.  For  my  part,  I 
defire  a  PiiSlure  of  you  that  may  really  be  my  felf,  and 
that  mayn't  oblige  People  to  ask  who  it  is. 

Adrastus, 
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Adraste.  II  feroit  malaife  qu'on  demandât  cela  à\i 
votre  ;  &  vous  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres 
reffemblent.  Qu'ils  ont  de  douceurs,  &  de  charmes,  & 
qu'on  court  rifque  à  les  peindre  ! 

D.  PÉDRE.  Le  nez  me  femble  un  peu  gros. 

Adraste.  J'ai  lu,  je  nefçais  où,  qu'Appelle  peignît 
autrefois  une  maîtrefle  d'Alexandre  d'une  merveilleufc 
beauté,  &  qu'il  en  devint  la  peignant,  fi  éperduement  a- 
mom-eux,  qu'il  fut  près  d'en  perdre  la  vie;  de  forte  qu'A- 
lexandre, par  générofité,  lui  céda  l'objet  defes  vœux,  à 
[Z).  Pédre.']  Je  pourrois  faire  ici  ce  qu'Appelle  fit  autre- 
fois j  mais  vous  ne  feriez  pas,  peut-être,  ce  que  fit  Alex- 
sandre.  \Dom  Pedre  fait  la  grimace, 

Isidore  à  D.  Pédre."]  Tout  cela  fent  la  nation;  & 
toujours  meffieurs  les  françois  ont  un  fonds  de  galanterie 
qui  fe  répand  par  tout. 

Adraste.  On  ne  fe  trompe  guéres  à  ces  fortes  de 
chofes,  &  vous  avez  l'efprit  trop  éclairé,  pour  ne  pas  voir 
de  quelle  fource  partent  les  chofes  qu'on  vous  dit.  Ouij 
quand  Alexandre  feroit  ici,  &  que  ce  feroit  votre  amant, 
je  ne  pourrois  m'empêcher  de  vous  dire,  que  n'ai  rien  vu 
de  fi  beau  que  ce  que  je  vois  maintenant,  &  que  .  .  . 

D.  Pedre.  Seigneur  françois,  vous  ne  devriez  pas,  ce 
jne  femble,  tant  parler,  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

Adraste.  Ah  î  Point  du  tout  J'ai  toujours  coutume 
de  parler  quand  je  peins  ;  &  il  eft  befoin  dans  ces  chofes 
^'un  peu  de  converfation,  pour  réveiller  Tefprit,  Se  tenir 
les  vifages  dans  la  gayeté  neceffaire  aux  perfonnes  que 
i'On  veut  peindre. 
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Adrastus.  'Twere  very  hard  if  they  fhould  ask 
that  of  yours  j  for  you  have  Features  which  very  few 
refemble.  What  Sweetnefs,  and  what  Charms  have  they  ! 
What  Hazard  one  runs  to  paint  'em  f 

D.  Pedro.  The  Nofe  feems  to  me  a  little  too  large, 

Adrastits.  I  have  read,  I  don't  know  where,  that 
Apelles  formerly  painted  a  Miflrefs  oî  Alexander,  of  mar- 
vellous Beauty,  and  that  in  painting  her,  he  fell  fo 
defperately  in  love  with  her,  that  he  had  like  to  have 
loft  his  Life  ;  infomuch  that  Alexander,  in  Generofity, 
gave  him  up  the  Objeft  of  his  Wilhes.  \to  3>.  Pedro.] 
I  might  do  now,  what  Apelles  did  formerly  j  but  per- 
haps, you  would  not  do  what  Alexander  did. 

[D.  Pedro  looks  fourl 

IsioDORA  to  D.  Pedro.]  All  this  ftiews  the  Nation; 
the  Gentlemen  oî  France  have  always  a  Fund  of  Galaa- 
try  which  difplays  it  felf  every  where. 

Adrastus.  One  is  not  eafily  deceived  in  thefe  fort 
of  things,  and  you  have  too  difcerning  a  Judgment,  not 
to  fee  the  Source  from  whence  thefe  things  I  have  faid, 
proceed.  Yes,  tho'  Alexander  were  here,  and  he  weie 
your  Lover,  I  could  not  forbear  telling  you,  that  I 
never  faw  any  thing  fo  beautiful  as  what  I  now  fee, 
and  that 

D.Pedro.  Seignjpr  Fri2;;^m,  methinks  you  fhould. 
not  talk  fo  much,  it  takes  you  off  from  your  Work. 

Adrastus.  Oh  !  not  at  all;  I  always  accuftom  my 
felf  to  talk  when  I  paint;  and  a  little  Converfation  is 
ncceflary  in  thefe  Affairs,  to  revive  the  Fancy,  and  keep 
die  Face  in  fuch  a  Gaiety  as  is  neceffary  in  Perfonf 
we.  would  paint» 
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SCENE      XII. 

H  A   L   I    vefu  en    effa^nol,     D.    P  E  D    R  E, 
A  D  R  A  S  TE,  ^  ISIDORE. 

P.     P  É  D  B   E,. 

U  E  veut  dire  cet  homme  11  r  Et  qui  laiffe  mon- 
ter les  gens,  fan;  nous  en  venir  avertir  ? 

Hali  ^  Z).  Pedre7\  j'entre  ici  librement: i- mais  entre 
cavaliers,  telie  liberté  eu  permife.  Seigneur,  iuis-je  con- 
nu de  vous  ? 

D.  Pédre.  Non,  Seigneur. 

Hali.  Je  fuis  D.  GHles  d'Avaîos;  &  l'hiiloire  d'Ef- 
pagne  vous  doit  avoir  inftruit  de  mon  mérite, 

D.  PÉDRE.  Souhaitez- vous  quelque  chofe  de  moi? 

Hali.  Oui,  un  confeil  fur  un  fait  d'honneur. 
Je  fçais  qu'en  ces  matières  il  eft  mai-aifé  de  trouver  un 
cavalier  plus  consommé  que  vous  j  mais  je  vous  de- 
mande, pour  grace,  que  nous  nous  tirions  à  l'écart. 

D.  PÉDRE.  Nous  voilà  affez  loin. 

Adraste  à  Do  m  Pédre,  qui  le  fur-^reiid  parla?it  has 
a  IfJore.']  J'obfervois   de  près  la  couleur  de  fes  yeux., 

Hali  tirant  Bom  Pédre.']  Seigneur,  j'ai  reçu  un 
foujfHet.  Vous  fçavez  ce  qu'efl  un  foufHet,  lorfqu'il 
fe  donne  à  m.ain  ouverte,  fur  le  beau  milieu  de 
la  joue.  JVi  ce  feuillet  fort  fur  le  cœur;  &  je  fuis 
dans  l'incertitude,  fi  pour  me  venger  de  TafFront,  je  dois 
me  battre  avec  mon  homm.e,  ou  bien  le  faire  affaiTmer. 

D.  PÉDRE.  AflafHner,  c'efl  le  plus  fur  &  le  plus 
court  chemin.     Qiiel  eft  votre  ennemi? 

Hali.  Parlons  bas,  s'il  vous  plaît. 

Adraste  aux  gevoiix  d  Iftdore^  pendant  que  Dom  Pé' 
dre  dff  Hali  farle7it  has  enfemble.']  Oui,  charmante  Ifi- 
dore,  mes  regards  vous  le  difent  depuis  plus  de  deux. 

mois,. 
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SCENE    xn. 

H  A  L  I    drefid  like  a  Spaniard,     D.  P  E  D  R  O^ 
ADRASTUS^    IS  I  ODOR  A, 

B.  Pedro. 

WHat  means  this  Man  here  ?    And   who  iufFers 
People  to  come  up  Stairs,  without  coming  to 
give  us  notice  of  it  ? 

Hali  to  D.  Pedro.]  I  enter  here  with  Freedom  ? 
but  fuch  Liberties  are  allow'd  amongll  Gentlemen.  Amt 
I  known  to  you,  Sir  ? 

D.  Pedro.  No,  Sir. 

Hali.  I  am  Don  Gî/Ies  d^Avalos;  and  the  Hiflory 
of  Spain  mud  have  inform'd  you  of  my  Merit, 

D.  Pedro.  Is  there  any  thing  I  can  ferve  you  in  T 

Hali.  Yes,  Advice  upon  a  Point  of  Honour.  I 
know  that  in  thefe  fort  of  Matters,,  there  is  not  a  more 
Gonfummate  Gentleman  than  your  felf;  but  I  beg  the. 
Favour  of  you,  that  we  may  Hep  a  little  afide. 

D.  Pedro.  We  are  far  enough  diftant. 
AdrasTus  io  D.  Pedro  nvbo  furpri/es  him  as  he  is  nvhif- 
pering  Ifiodora.]  I  was  obferving,  a  little  nearer,  the 
Colour  of  her  Eyes. 

Hali  taking  D.  Pedro  afidèJ]  Sir,  I  receiv'd  a 
Slap  o'  the  Face.  You  know  what  a  Slap  o'  the  Face 
is,  when  'tis  given  with  the  open  Hand,  full  on  the 
middle  o'  the  Cheek..  This  Slap  o'  the  Face  Hicks 
grievoufly  in  my  Stomach  ;  and  I  am  uncertain  whe- 
ther to  revenge  the  Affront,  I  ought  to  fight  my  Man,. 
or  rather  have  him  affaffinated. 

D.  Pedro.  Affaffinating  is  the   furell  and  fhortell 
way.     Who  is  your  Enemy  ? 

Hali.  Pray,,  let  us  fpeak  foftly, 
Adrastus  kneels  to   Ifiodora,   during  the  Time  that 
D.  Pedro  and  Hali  ivhijper.']  Yes,  charming  JJiodora, 
my  Looks  have  told  it  you  this  tv/o  Months  pall ,  and 

you 
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mois,  &  vous  les  avez  entendus.  Je  vous  aime  plus  que 
tout  ce  que  l'on  peut  aimer,  &  je  n'ai  point  d'autre 
penfée,  d'autre  but,  d'autre  paflion,  que  d'être  à  vous 
toute  ma  vie. 

Isidore.  Je  ne  fçais  fi  vous  dites  vrai;  mais  vous 
periuadez. 

Adraste.  Mais,  vous  perfuadai-je,  jufqu'à  vous  in- 
ipirer  quelque  peu  de  bonté  pour  moi  ? 

Isidore»  Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

Adraste.  En  aurez- vous  affez  pour  confentir,  belle 
Jfidore,  au  defTein  que  je  vous  ai  dit  ? 

Isidore.  Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

Adraste.   Qu'attendez-vous  pour  cela? 

Isidore.  A  me  réfoudre. 

Adraste.  Ah!  Quand  on  aime  bien,  on  fe  réfout 
bien-tôt. 

Isidore.  Hé  bien  allez,  oui,  j'y  confens. 

Adraste.  Mais  confentez-vous,  dites-moi,  que  ce 
foit  dès  ce  moment  même  ? 

Isidore.  Lorfqu'on  eft  une  fois  réfolu  fur  la  chofe, 
s'arrête-t-on  fur  le  tems  }     ■ 

D.  PÉDRE  à  Ha/i.]  Voila  mon  fentiment,  &  je 
vous  baife  les  mains. 

Ha  li.  Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  fouf- 
lîet,  je  fais  homme  auffi  de  confeil  ;  &  je  pourrai  vous 
xendre  la  pareille. 

D.  PÉDRE.  Je  vous  laiffe  aller,  fans  vous  reconduire; 
mais,  entre  cavaliers,  cette  liberté  eft  permife. 

Adraste  à  Ifidore.']  Non,  il  n'eft  rien  qui  puiflc 
eiFacer  de  mon  cœur  les  tendres  témoignages .  .  . 
\à  D.  Pédre  appércenjant  Adrajîe,  qui  parle  de  près  a 
JJidore.']  je  regardois  ce  petit  trou  qu'elle  a  au  côté  du 
menton,  &  je  croiois  d'abord,  que  ce  fut  une  tache. 
Mais  c'eft  affez  pour  aujourd'hui,  nous  finirons  une 
autrefois,  [^à  D.  Pédre  qui  'veut  njoir  le  portrait. '\  Non,, 
ne  regardez  rien  encore  ;  faites  ferrer  cela,  je  vous  prie  ; 
[à  Ifîdore.'l  &  vous,  je  vous  conjure  de  ne  vous  relâ- 
cher 
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you  mull  have  underftood  'em.  I  love  you  above 
every  thing  that  Man  can  love,  and  I  have  no  other 
Thought,  no  other  End,  no  other  Paffion,  but  to  be 
yours  for  my  whole  Life. 

IsioDORA.  I  don't  know  whether  you  fpeak  Truth,    , 
but  you  perfuade. 

Adrastus.  But  do  I  fo  perfuade  you,  as  to  infpirc 
you  with  ever  fo  little  a  Degree  of  Kindnefs  for  me  ? 

Is  I  ODOR  A.  I  only  fear  I  have  too  much. 

Adrastus.  Have  you  enough,  fair  IJtodora,  to  con^ 
fent  to  the  Defign  I  have  told  you  of? 

IsiODORA.  I  can't  tell  you  as  yet. 

Adrastus.  What  d'ye  wait  for,  as  to  that  ? 

IsiODORA.  To  form  a  Refolution. 

Adrastus.  Aht  when  one  is  thoroughly  in  Love,. 
one  prefently  forms  a  Refolution. 

IsiODORA.  Well,  go;  yes,  I  do  confent  to  it. 

Adrastus.  But,  tell  me,  do  you  confent  that  it 
Ihall  be  this  very  Moment  ? 

Is  10 DORA.  When  one  is  once  refolv'd  upon  a  Thing, 
do  we  flick  at  the  Time  ? 

D.  Pedro  to  Hali.]  You  have  my  Opinion,  and 
I   kifs  your  Hand. 

Hali.  Sir,  when  you  have  received  any  Slap  o'the 
Face,  I  am  a  Man  alfo  to  be  advis'd  with,  and  I 
may  do  the  fame  for  you. 

D.  Pedro.  I  leave  you  without  waiting  on  you 
down  again  ;  but  thefe  Freedoms  are  allow'd  amongft 
Gentlemen. 

Adrastus  to  Ifiodora.].  No,  there   is  nothing  can 

efface  from  my  Mind  the  tender  Proofs [Adraflus 

percei'vhg  that  D.  Pedro  ohfernid  him  in  cloje  Con<ver- 
fation  'with  Ifiodora.]  I  was  looking  upon  this  Imall 
Dimple  that  fhe  has  on  her  Chin  ;  and  I  thought  at 
firfl  that  it  had  been  a  Mole.  But  we  have  done  enough  for 
to-day,  we  fhall  finifh  another  time.  [/<?  D.  Pedro,  n>jho 
ivould  look  at  the  Piâiure.']  No,  don't  look  at  any 
tiling  as  yeti  1st  it  be  lock'd  up,  pray,  [ta  Ifiodora.]  And 

you» 
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cher  point,  &  de  garder  un  efprit  gai,  pour  le  deflèisa 
eue  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

Isidore.  Je  conferverai  pour  cela  toute  gayeté  qu'il 
faut. 


SCENE      XIII. 
D.    PEDRE,     ISIDORE. 

Isidore. 

Qu'en  dites-vous  ?  Ce  gentilhomme  me  paroît  le 
plus  civil  du  monde  ;  &  Ton  doit  demeurer  d'ac- 
cord que  les  françois  ont  quelque  chofe  en  eux,  de  poli^ 
de  galant,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

D.  PÉDRE.  Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais,  qu'ils 
s'émancipent  un  peu  trop,  &  s'attachent,  en  étourdis,  à 
conter  des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

Isidore.  C'efl  qu'ils  fçavent  qu'on  plaît  aux  dames 
par  ces  chofes» 

D.  PÉDRE.  Oui;  mais  s'ils  plaifent  aux  dames,  ils 
déplaifent  fort  aux  meffieurs  ;  &  l'on  n'efl  point  bien 
aife  de  voir,  fous  fa  moullache,  cajoler  hardiment  fa 
femme,  ou  fa  maitrefîe. 

Isidore.  Ce  qu'ils  en  font  n'efl  que  par  jeu. 


SCENE       XIV. 
ZAIDE,   D.  PEDRE,  ISIDORE. 

Z  A  I  d  E. 

AH  î  Seigneur  Cavalier,  fauvez-moi,  s'il  vous  plaît, 
des  mains  d'un  mari  furieux,  dont  je  fuis  pour- 
fuivie.  Sa  jaîoufie  eft  incroyable;  &  pafïe,  dans  fes 
mouvemens,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  juf- 
qu'à  vouloir  que  je  fois  toujours  voilée;  &,  pourm'aj- 
voir  trouvée  le  vifage  un  peu  découvert,  il  a  mis  l'c- 

péc 
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vou.  Madam,  I  conjure  you  not  to  droop  ;  and  to  keep 
your  felf  in  Gaiety  of  Spirit,  for  the  Defign  I  have 
of  finifhing  our  Work. 

JsioDORA.  I   Ihall  preferve  all  the  Gaiety  neceffary 
for  that  Purpofe. 


SCENE       XIII. 
D.    PEDRO,     ISIODORA, 

IslODORA. 

WHàt  fay  you  of  him?  This  Gentleman  ap- 
pears to  me  the  moft  civil  in  the  Worlds  and 
one  muft  own  that  the  French  have  fomething  galant 
and  polite  in  'em,  that  other  Nations  have  not. 

D.  Pedro.  Yes,  but  they  have  this  bad  Property,  that 
they  give  themfelves  too  much  Liberty,  and  make  Love 
at  Random  to  every  Woman  they  meet. 

IsioDORA.  That's  becaufe  they  know  thefe  things 
pleafe  the  Ladies'. 

D.  Pedro.  Yes,  but  if  they  pleafe  the  Ladies,  they 
very  much  difpleafe  the  Gentlemen  ;  and  one  does  not 
much  like  to  fee  a  Man  faucily  court  your  Wife,  or 
Miilrefs  under  your  Nofe. 

Is  I  ODOR  A,  What  they  do  is  only  for  Diverûon, 


S      C     E    N    £       XIV. 
Z  A  I  D  E,  D.  P  E  D  R  O,  ISIODORA. 

Z  A  I  D  E. 

OH  !  good  Sir,  pleafe  to  fave  me  from  the  Hands 
of  a  furious  Husband  who  purfues  me.  His 
Jealoufy  is  incredible,  and  works  him  up  to  an  Ex- 
cefs  beyond  Imagination.  He  goes  fo  far  as  to  de- 
fire  I  fhould  always  be  veil'd,  and  becaufe  he  caught 
me  with  my   Face  a  little  uncovef  d,  he  fnatch'd  up 

his^ 
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pée  à  la  main,  &  m*a  réduite  à  me  jetter  chez  vous, 
pour  vous  demander  votre  appui  contre  fon  injuftice. 
Mais  je  le  vois  paroitre.  De  grace,  feigpeur  Cavalier, 
faavez-moi  de  fa  fuieur. 

D.  PÉdre  à  Zaide  lui  montrant  IJîdore.^  Entrez  là 
dedans,  avec  ellej  &  n'appréhendez  rien. 


SCENE    XV. 
ADRASTE,    D.   PEDRE. 

D.    Pé  D  R  E. 

HE  quoi!  Seigneur,   c'eft  vous?  Tant  de  jaloufîe 
pour  un  François  !  Je  penfois   qu  il  n'y  eût  que 
nous  qui  en  fuiTions  capables. 

Adraste.  Les  François  excellent  toujours  dans  tou- 
tes les  chofes  qu'ils  font  y  &,  quand  nous  nous  mêlons 
d'être  jaloux,  nous  le  fommes  vingt  fois  plus  qu'un  fici- 
lien.  L'infâme  croit  avoir  trouvé  chez  vous  un  afluré 
refuge  ;  mais  vous  êtes  trop  raifonnable,  pour  blâmer 
mon  redentiment.  Laifîez-moi,  je  vous  prie,  la  traiter 
comme  elle  mérite. 

D.  Pédre.  Ah!  De  grace,  arrêtez.  L'offenfe  eft 
trop  petite,  pour  un  courroux  fi  grand. 

Adraste.  La  grandeur  d'une  telle  offenfe  n'eft  pas 
dans  l'importance  des  chofes  que  l'on  fait.  Elle  eft  à 
tranfgrefier  les  ordres  qu'on  nous  donne  ;  &,  fur  de  pa- 
reilles matières,  ce  qui  n'eft  qu'une  bagatelle,  devient 
fort  criminel,  lorfqu'il  eft  défendu. 

D.  Pjédre.  De  la  façon  qu'elle  a  parlé.,  tout  ce 
qu'elle  en  a  fait  a  été  fans  defTein  ;  &  je  vous  prie  enfin 
de  vous  remettre  bien  enfemble. 

Adraste.  Hé  quoi  î  Vous  prenez  fon  parti,  vous 
qui  êtes  fi  délicat  fur  ces  fortes  de  chofes  ? 

D.  PÉdre.  Oui,  je  prends  fon  parti  ;  &,  fi  vous 
voulez  m'obliger,  vous  oublierez  votre  colère,  &  vous 
vous  réconcilierez  tous  deux.     Ceft  une  grace  que  je 

vous 
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his  Sword,  and  forc'd  me  to  fly  to  your  Houfe  to 
demand  your  Proteftion  againft  his  Injuftice.  But  I  fee 
him  appear.  For  Heaven's  fake,  good  Sir,  fave  me 
from  his  Fury. 

D.  Pedro  to  Zaide,   and  pointing  to  Isiodora.I 
Step  in  thither  with  her,  and  fear  nothing. 


o 


S  C  E  N  E    XV. 

A  D  R  A  S  T  U  S,    D.  P  E  D  R  O. 

D.  Pe  dro. 
H,  Fy!  Is  it  you.  Sir?  So  much  Jealoufy  in  a 
Frenchman  !    I  thought   we  had  been  the  only 
Perfons  capable  of  it. 

Adrastus.  The  French  always  excel  in  every  thing 
they  do  :  and  when  we  take  upon  us  to  be  jealous,  we 
are  twenty  times  more  fo  than  a  Sicilian.  The  infamous 
Creature  thinks  flie  has  found  a  fure  Refuge  in  your 
Houfe,  but  you  are  too  confiderate  to  blame  my 
Refentment.  Pray  fuffer  me  to  treat  her  as  Ihe  de- 
fer ves. 

D.  Pedro.  Nay,  for  Goodnefs  fake,  flay.  The  Of- 
fence is  too  fmall  for  fo  great  a  Fury. 

Adrastus.  The  Greatnefs  of  an  Offence  of  this 
Nature  is  not  fo  much  in  the  Things  People  do  ;  'tis 
in  tranfgrefTmg  the  Orders  one  gives;  and  in  fuch  Af- 
fairs as  this,  what  is  but  a  Trifle  becomes  very  criminal, 
when  'tis  forbidden, 

D.  Pedro.  In  the  manner  ihe  told  the  Story,  all 
ihe  did  was  without  Defign  ;  and  in  fliort  I  intreat  you 
to  be  reconcil'd  together. 

Adrastus.  How!  do  you  take  her  Part,  you  who 
are  fo  delicate  upon  thefe  fort  of  things? 

D.Pedro.  Yes,  I  take  her  part;  and  if  you  will 
oblige  me,  you  will  forget  your  Paflion,  and  you  will 
be  xeconcird  to  each  other.     'Tis  a  Favour  I   ask  of 

you; 
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vous  demande  ;  &  je  la  reœvrai  comme  un  eflai  de 
l'amitié  que  je  veux  qui  foit  entre  nous. 

Adraste.  Il  ne  m'eft  pas  permis,  à  ces  conditions, 
de  vous  rien  refufer.    Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


S     C    E    N    E      XVI. 

ZAIDE,  D.  FED  RE,   ADRASTE 

dans  un  coin  du  théâtre, 

D.  P  É  D  R  E  à  Zaide. 

Holà,  venez.    Vous  n'avez  qu'à  me  fuivre,  &  j'ai 
fait  votre  paix.     Vous  ne  pouviez  jamais  mieux 
tomber  que  chez  moi. 

Zaide.  Je  vous  fuis  obligée  plus  qu'on  ne  fçauroit 
croire,  mais  je  m'en  vais  prendre  mon  voile,  je  n'ai 
garde,  fans  lui,^  de  paroître  à  fes  yeux. 


SCENE      XVII. 
D.   PEDRE,    ADRASTE. 

D.    PÉDR  E. 

A  voici  qui  s'en  va  venir  ;  &  fon  ame.  Je  vous 
affure,  a  paru  toute  réjouie,  lorfque  je  lui  ai  dit 
que  j'avois  racommodé  tout. 


SCENE       XVIII. 

ISIDORE  fous   le   <votîe  de  Zaide,  ADRASTE^ 
D.  PEDRE. 

D.  P  É  D  R  E  à  Adrajie. 

PUifque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
relfentiment,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu,  je  vous 
falfe  toucher  dans  la  main  Tun  de  l'autre  ;  &  que,  tous 
deux,  je  vous  conjure  de  vivre,  pour  l'amour  de  moi, 
dans  une  parfaite  union.  *  Adraste. 
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fou  ;  and  I  fliall  take  it  as  an  InftanceofthatFriendfhip 
which  I  defire  may  be  betwixt  us. 

Adrastus.  I  am  not  permitted,  upon  thefe  Condi- 
tions, to  refufe  you  any  thing  :  I  fhall  do  what  you  defire. 


SCENE    XVI. 

ZAIDE,    D.PEDRO,    ADRASTUS 

at  a  Corner  of  the  Stage, 

D.  Pedro  to  Zaide. 

HO  H  there,  come  ;  you  have  nothing  to  do  but 
to  follow  me,  I  have  made  your  Peace.     You 
cou'd  never  fall  into  better  Hands  than  mine. 

Zaide.  I  am  oblig'd  to  you  more  than  can  be 
conceiv'd  :  bUt  I  muft  take  my  Veil,  I  care  not  to  ap- 
pear before  him  without  it. 


SCENE    XVII. 
D,  P  E  D  R  O,    A  DR  A  S  T  U  S. 

D.  Pedro, 

HERE  fhe's  a  coming  ;  and  I  affure  you  ftie  appeared 
full  of  Joy,  when  I  told  her  that  I  had  made  up 
the  whole  AjfFair. 


XVIII. 

ADRASTUS, 


SCENE 

ISIODORA    in     Zaide's    Veil, 
D.  PEDRO. 

D.  Pedro  to  Adrastus, 

SINCE  you  were  fo  kind  to  abandon  your  Re- 
fentment,  allow  me  here  to  make  you  join  Hands, 
and  to  conjure  you  both,  out  of  Love  to  me,  to  live 
in  perfcwl  Union. 

Adrastus» 
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Adraste.  Oui,  je  vous  promets  que,  pour  Tamour 
de  vous,  je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du 
monde. 

D.  PÉDRE.  Vous  m'obligez  fenfiblement,  &  j'en 
garderai  la  mémoire. 

Adraste.  Je  vous  donne  ma  parole,  feigneur  Dom 
Pédre,  qu'à  votre  confidération,  je  m'en  vais  la  traiter 
du  mieux  qu'il  me  fera  poffibie. 

D,  PÉDRE.  Ceft  trop  de  grace  que  vous  me  faites, 
[y^»/.]  Il  eft  bon  de  pacifier  &  d'adoucir  toujours  les 
chofes.     Holà,  Ifidore,  venez. 


SCENE    XIX. 
Z  AI  D  E,    D.    PEDRE. 

D.    PÉDRE. 

Comment  !  Que  veut  dire  cela  ? 
XhiTi'E  fans  njoile.  Ce  que  cela  veut  dire?' 
Qu'un  jaloux  eft  un  monftre  haï  de  tout  le  monde,  & 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  ravi  de  lui  nuire,  n'y 
eût-il  point  d'autre  intérêt  ;  que  toutes  les  ferrures  & 
les  verroux  du  monde  ne  retiennent  point  les  perfonnes, 
&  que  c'eft  le  cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  & 
par  la  complaifance  ;  qu'Ifidore  eft  entre  les  mains  du 
cavalier  qu'elle  aime,  &  que  .vous  êtes  pris  pour  duppe.  j 

D.  PÉDRE.  Dom  Pédre  fouiFrira  cette  injure  mor- 
telle !  Non,  non,  j'ai  trop  de  cœur,  &  je  vais  deman-  ? 
der  l'appui  de  la  juftice,  pour  pouffer  le  perfide  à  bouta 
C'eft  ici  le  logis  d'un  fénateur.     Holà, 


SCENE 
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Adrastus.  Yes,  I  promife  you  that  out  of  Love 
to  you,  I  {hall  live  with  her  in  the  befl  manner  in  the 
World. 

D.  Pedro.  You  mofl  fenfibly  oblige  me,  and  I  fhall 
not  forget  it. 

Adrastus.  I  give  you  my  Word,  Sign'or  Don 
Fedro,  that  in  regard  to  you,  I  fhall  treat  her  in  the 
bell  way  I  poflibly  can. 

D.Pedro.  'Tis  too  great  a  Favour  you  do  me: 
\aloneP^  'tis  good  always:  to  make  Peace,  and  to  foften 
Matters.     Hola,  Ifiodora,  come.    . 


SCENE    XIX. 

Z  A  I  D  E,     D.    P  E  D  R  O. 

D.  Pe  D  R  o. 
OW!  What's  the  Meaning  of  this? 
Zaide  un<veird,'\  The  Meaning  of  this! 
that  a  jealous  Man  is  a  Monller  hated  of  all  the 
World  ;  and  that  there  is  no  Perfon  but  wou'd  be  de- 
lighted to  do  him  a  Mifchief,  had  he  no  other  Intereft 
in  it  ;  that  all  the  Locks  and  Bars  in  the  World  will 
not  hold  People,  and  that  'tis  the  Heart  Ihould  be  fe- 
cur'd  by  Gentlenefs  and  Complaifaiicei  that  JJiodora 
is  in  the  Hands  of  a  Gentleman  whom  Ihe  loves,  and 
that  you  are  caught  for  a  Dupe. 

D.  Pedro.  Shall  D,  Pedro  bear  this  Mortal  Injury  ! 
No,  no,  I  have  too  great  a  Soul,  and  I  will  demand 
the  Support  of  Law  to  profecute  the  perfidious  Man  to 
the  utmoft.     Here  is  a  Senator's  Lodging.     Hola  ! 


ftll3 


Vol.  Viri. 


o 
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SCENE    DERNIERE. 

UN  SENATEUR,    D.    PEDRE. 

Le  Sénateur. 

SErviteur,  feigneur  Dom  Pédre.  Que  vous  venez  à 
propos  t 

D.  PÉDRE.  Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  affront 
qu*on  m'a  fait. 

Le  Sénateur.  J'ai  fait  une  mafcarade  la  plus  belle 
du  monde. 

D.  Pédre..  Un  traître  de  françois  m'a  joué  une 
pièce. 

Le  SÉNATEUR.  Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais 
rien  vu  de  fi  beau. 

D.Pédre.  Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avois  af- 
franchie. 

Le  Sénateur.  Ce  font  gens  vêtus  en  maures,  qui 
danfent  admirablement. 

D.  Pédre.  Vous  voyez  li  c'eil  une  injure  qui  fe 
doive  foafFrin 

Le  Sénateur.  Des  habits  merveilleux  &  qui  font 
faits  exprès. 

D.PÉDRE.  Je  demande  l'appui  de  la  juRice  contre 
cette  a !^ ion. 

Le  Sénateur.  Je  veux  que  vous  voyez  cela.  On 
la  va  répéter  pour  en  donner  le  divertifTement  au  peuple. 

D.  Psdre.  Comment  !   De  quoy  parlez- vous-là? 

Le  Sen  ate ur.  Je  parle  de  ma  mafcarade. 

D.  PÉDKE.  Je  vous  parle  de  moi  affaire. 

Le  Sénateur.  Je  ne  veux  point,  adjourd'hui, 
d'autres  affaires  que  de  plaifir.  Allons,  MeiTieurs,  ve- 
nez.    Voyons  fi  cela  ira  bien. 

D.  PÉDRE.   La  pefte  foit  du  fou,  avec  fa  mafcarade  ! 

Le  Sénateur.  Diantre  foit  le  fâcheux,  avec  foa 
affaire  î 

FIN. 
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A    SENATOR,   D.   PEDRO. 

Sen  ator. 

YOUR  Servant,  Signior  D.  Pedro,  How  luckily 
you  come  ! 

D  Pedro.  I  come  to  complain  to  you  of  an  Affront 
offer'd  me. 

Senator.  I  have  made  one  of  the  finefl:  Mafque- 
rades  in  the  World. 

D.  Pedro.  A  Traitor  of  a  Frenchman  has  play'd 
me  a  Trick. 

Senator.  You  never  in  your  Life  faw  any  thing  fo 
fine. 

D.  Pedro.  He  has  carry'd  off  a  young  Woman  to 
whom  I  had  given  her  Freedom. 

Senator.  They  are  People  drefs'd  like  Moors,  who 
dance  admirably. 

D.  Pedro.  Do  but  fee  whether  'tis  an  Injury  that 
ought  to  be  bore  with. 

Senator.  The  Habits  are  marvellous,  and  made  on 
purpofe. 

D.  Pedro.  I  demand  the  Affiftance  of  Jufcice  againll 
this  Adion. 

Senator.  I  muft  have  you  fee  this;  they  are  going 
to  rehearfe  it,  to  give  the  Publick  the  Diverfion  of  it. 

D-  Pedro.  How!  What  is't  you  talk  of? 

Senator.  I  talk  of  my  Mafquerade. 

D.  Pedro,  I   talk  to  you  of  my  Affair. 

Senator.  Pll  have  no  other  Affairs  to-day  but 
Pleafure.  Come,  Gentlemen,  come  ;  let  us  fee  whether 
it  will  take  well. 

D.  Pedro.  Plague  o' the  Fool,  with  his  Mafquerade. 

Senator.  Duce  take  the  troublefome  Fellow  with 
his   Affair. 

rUE    END, 
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